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naire de  MomiEua,  et  )n^U«-de^.caipp  de  cava- 
lerie*    •'■  :'^  -,  î  .  ....  ;;^.:^  :      * 

On  ab#aiiCOU))p  c;*jié  cp^txf  U  noblesse  obtenue 
à  prix  d^argepit;  peut-eln?  i§€ffp^t-:H  plu?  juste  de 
dire  qu'il  n)r.  aidéja  |xlv<$.4i^  nal^lçs^e  quand  on 
se  permet  de^avendilefj^A  ^ffet,que  yendoit  le 
giwvernefflaept?  jq[nêlqu^S.pwilpgfif  ipsignifians, 
et  Je  droit;d'hffîfiaec  mJt  |î?«  ,d*  yapi^é^  Çn  An- 
l^terre  on  adbetk  bip«  plïiSiTPWflu'ayçîçjle.rar; 
gent  on  çbtient'H^y^ntag^^f  4fi^yf^9^  partie  mêa\ç 
du ganrecnement:  un  Ap^lpÂ^q^i  s€,^ui»e.pour 
àrriyer  à  Iftiehambue  âfis/^fjst^p]^^  ^p/é^e  en^ 
ecore ,  et  precique  toujouTSflyf  c  prQÛt  ;  le  Çr/^^nçpis 
qui  dépensoift  de  T^rgenl^n  fiçqiiisition  de  lettres 
de  noblesAeh'jen  reiii?oit  du  WQJJ34  aucun  mtérét  5 


4  NOTICE 

il  étoit  plus  jaloux  de  js'ouvrir  la  carrière  des 
honneurs  que  celle  de  la  fortune.  Il  est  bien  dif- 
ficile qu'il  n'y  ait  point  de  classes  distinguées 
dans  un  grand  état  gouverné  suivaùt  les  prin- 
cipes monarchiques  ;  et  cependant  il  devient  pres- 
que impossible  dé  foïidép  des  distinctions  réelles 
depuis  que  les'rtchèssiesdeporte-feuillé  l'empor- 
tent sur  les  riôhesseâ  territoriales ,  c'est-à-dire 
depuis  que  râscèndaiftt  dû  commerce  égale  au 
moins  l'ascendant  de  la  propriété.  La  philosophie 
crié  qu'il  n'est^  pas  tiécessaire  de  conserver  ou 
d'établir  des-  di^titïctions  ;  mais  les  états  ne  se 
gouViéràent'pas  philosophiquement.  L'expérience 
a  prouvé  que  les  âls  d'un  homme  qut  a  fait  una 
grande  fortuné  sont  tàt-ètnênt  propres*  à  l'ai;^- 
menteir  par  de§  s]^éô\ïIàtions ;  et  6ëlàn*est poini 
un  malheur ,  autrement:  les  richesses  se  oonceti- 
trerôietit  bientôt  eÀ  pètS  de  mains:  Fëi^érience 
a  é^Iémënt  proùté  que  l'homme  quîrvne  peiit 
faire  tourner  la  fortune  qu'il  à  aoqtiise  au  profit 
dé  son  élévation ,  ou  dé  l'élévation  :de<8«(  famille^, 
devient  'aisément  dissipateur,  et  que  ie,  -passage 
brusqué  et  fréquent  dé  là  richesse*  à.*la  iniseré, 
de  la  misère  k  la  richesse ,  est  mortel  pour  les 


SUR  M.  DE  BIEVRE.  5 

mœurs.  Il  serait  donc  à  désirer  qu'il  y  eût  tou- 
jours dans  un  grand  état  des  moyens  avoués  d'é> 
lévation  pour  ceux  qui  senrichissent  honorable- 
ment, afin  que  l'argent  ne  fût  pas  Tunique  but 
de  l'activité ,  que  le  père,  eût  des  motifis  d  être 
économe  au  profit  de  ses  enfans ,  et  que  les  en- 
fans  élevés  avec  tous  les  avantages  que  donne  la 
fortune  pussent  s'ouvrir  une  carrière  honorable 
pour  eux,  et  utile  pour.l  état  Jl  y  avoit  bien  quel- 
ques moyens  de  ce  genre  en  France ,  mais  ils 
étoient  nés  de  la  force  des  choses ,  et  non  d'une 
combinaison  politique  dont  il  soit  permis  de  faire 
honneur  à.  des  ministres ,  qui  ne  virent  qu'une 
ressource  financière  dans  la  vente  des  charges 
qui  donnjoieiit  la  noblesse  ;  c'étoit  hâter  sa  déca- 
dence. 

M.  de  JBieyre  devint  marquis,  parcequ'il  étoit 
assez  riche  pour  acheter  un  marquisat:  sa  no- 
blesse n*étoit  pas  fort  ancienne,  ainsi  qu'on  a  pu 
le.  voir.  C'étoit  presque  toujours  un  inconvénient 
dans  le  monde.  Si  Ton  y  obtenoit  des  succès ,  el 
qu'on  fût  tenté  d'oublia:*  ^on  origine^  les  autres 
a^e  la  rappeloient,  quelquefois  avec  humeur,  tou- 
jours avec  malice.  M.  de.  Bievre  eut  le  bon  esprit 
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de  n'afficher  aucune  prétention  choqUante;  on 
peut  même  dire  qu'il  suivit  ufnè  jttlarijbi^  contraire, 
maïs  ce  fut  àaris  calcul:  Ilëtoild'uii  caractère  assez 
léger;  il  aimoit  à  rire,  ek  contoit  les  choses  les 

r 

"J)lùs  Simples  d'une  niknipre  originale  qui  sou- 
vent tenoit  du  genre  faiôétiëux;  il  se  fil  une  habi- 
'tude  dés  jeux  tle  mots  qu'on  appelle  aujourd'hui 
caleûibotirgs,  qu'oti  désignoit  du  tems  de  Molière 
sous  te  nom  de  turlupinades  ;  et  il  poussa  cette 
nAahie  aussi  loin  qu'ellfe^eflt  aller,  puisqu'il  fit 
impHhier  une  brochure  toute  remplie^  ces  mau- 
vaises' plaisanleries-qù'ôn  se  contlmte  ordinaire- 
ment de  dire.  Sa  réputation  à  cet  égard  est  de* 
venue  populaire ,  c^  doftt  il  est  difficile  de  le  fé- 
liciter ;  et,  comme  il  arWve  Wyujour^  en  pareilles 
circonstances ,  on  lui  attribue  plus  de  turlupi* 
nadéS  qu'à  coup' sûr  il  h'én  a  dites:  on  pille  les 
homme's  de  génie,  oti  prête  voloniiers aux  plai- 
èanfe  dé  profession.   '  .       : 

On  trouve  des  jeux  dte  liiôts  danè  toutes  lès 
laVrgue^s:  x\ristoph^hîé^ti«i  fait  un  usagis fréquent, 
^xiî  exerce  en'core  la^àlîèïKiè  et  là  'Steigbcité  tles 
cttïhnien  taleurs;  cfepetidatit,eotnine  1^  nom  qu  oQ 
iàohhè  à  ce  genre  varie  sôiivent ,  notiè  feiplique- 
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rons  oe  qu'on  epXwà  a«jaur4'bvi  par  calem* 
boui^s^  ^. citait  1m  d«^x:  premiers  qui  se  pré* 
«ententà  QQlire  ipémoirerlLArçiae  portoit  qp  jour 
de3  4ouUm  vç^ds:  pluiieuru  personnes  de  son 
intimitc;'  tiTWVoiçnt  cett:ç.^\4le|]r  peu  agréable 
en  cfaaussujf  ;.eUe  demanda  V^tii^^e  M.  deMau^* 
repas ,  qui  lui  répondit;  a  L'nni  y«rd  (  lunivers)  à 
Tpa  pieds  ».  91.  de  Bievref  ^yoit  fn^it  des  sacrifices 
d'argent  pour  s'assurer  la  possei^ion  d'une  femme 
qui  le  congédia  «a  gardant  If^con^ratqi^il  venoit 
de  signer  en  sa  faveur  ;  iLappeloit  ceue  femme 
(X  lograte  Amar^nthe  !  (à  vpfi  rente-  )j»  Le  calem*- 
bouvg  de  M.  da  Mfiurqias  estj  d'un  courtisan  spir 
rituel;  celui  de  M*  de  ^cvre  est  d^^n  bop^mf 
doué  d'un  tencel^t  caractère  ^  et  no^s  Tavons 
choisi  piouir  trou^erl  occasion  de  lui  rendre  cf  ttç 
justice.^  IJ^  n  6H^  4^  forts  av^G  personne  9  oublia 
ceujç  qu'on  j^ut:^T(9ir  enTin^S;)ui ,  ne  se  fit  poipt 
d'ennemis^  qy^^i^  son?,  l'apparence  de  la  légè; 
retéil-pçy^sédàt  iifït  esprÂ^  pénétrant  et  hardi.  Au 
in9menVo^Â^iSlj(;le3é4t^pi;f^?ff  il  felloit  du  cou- 
rage pour  se  ^iM^ueiq  de;  la:  inapte  philosophique 
qui  dominent  et^l^pulev^r^t  la  société» 
Ce  n'est  pas'  qu«  AI<  de  Bîi^vfç  eut  alprs  d^EiTinf 


8  NÔTÎCE 

toutes  lés  conséquences  dés  principes  phîlôso^ 
phiques;  mais  aimant  lès  lettt*e^,  sentant  la  né- 
cessité d'en  faire  une  'étude  approfôtïdie,  il  fot 
frappé  de  l'ignorance  et  de  la  présomption  de 
ceuic  qui ,  dans  la  société,  se  dônnoiënt  pour  phi* 
losophes  :  en  effet  quiconque  a  fréquenté  le 
monde  à  cette  époque  a  pu  remarquer  que  les 
plus  ignares  étoient  en  tout  les  plus  hardis  fron- 
deurs; incapables  d'aucun  travail,  prérenus  contre 
les  écrivains  du  grand  siècle ,  ils  se  coiitentoient 
de  lire  les  ouvrages  nouveaux  dans  lesquels  les 
philosophes  tournoient  en  plaisanteries  lés  insti- 
tutions les  plus  respectables,  agi toient  les  ques- 
tions les  plus  importantes  pour  Thumanité,  et 
tf  anchoient  toutes  leii difficultés  avec  tinè  hauteur 
qui  lie  pouvoit  manquer  d'imposer  à  dés  hom* 
mes  légers  et  ignorans.  C'est  dé  cette  manîë  que 
M,  de  Bievre  voulût  faire  justice^  âi  tràçaiit  le 
rôle  de  Zéronès  ;  et  certainement  cette  intention 
est  d'un  écrivain  qui  ôonnoissôit  bi^n  ton  'siècle.  ' 
Malgré  les  défauts  de  la  comédie  dà  Séducteur , 
défauts  que  nous  nedissimuleronspàs  dansl'exa* 
men  de  cette  pièce ,'  on  peut  dire  -qu'un  homme 
occupé  jusqu'alors  dé  plaisirs^  et  qui  débutoit 
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dans  la  carrière  des  lettres  par  une  comédie  de 
caractère  qui  eut  beaucoup  de  succès,  autorisoit 
de  grandes  espérances.  M.  de  Bievre,  encore  dans 
la  vigueur  de  Tâge,  mourut  à  Spa  en  1789.  Au 
milieu  des  intérêts  qui  agitoient  notre  patrie,  sa 
mort  n'auroit  fait  aucune  sensation,  si  de  mau- 
vais plaisans  ne  se  fussent  avisés  de  lui  prêter,  à 
son  dernier  moment,  un  calembourg  détestable, 
et  qui  par  conséquent  fut  généralement  répété. 


PRÉFACE. 

L'iMPRSssfôir  qu'a  fait  cette  comédie  la  rend 
digne  peut-être  d'un  examen  un  peu  réfléchi.  Je 
désire  que  des  littérateurs  honnêtes  et  éclairés 
en  fassent  l'objet  de  leur  attention ,  tant  pour 
mon  instruction  particulière  que  pour  le  bien 
de  l'art  en  lui-même  ;  car  je  ne  voudroîs  devoir 
que  de  la  reconnoissance  à  mes  juges.  Je  n'entre- 
prendrai point  de  défendre  mon  ouvrage,  qui 
n'est  pas  sans  doute  à  l^abri  de  la  criti(^Ue  ;  itiais 
j'avoue  que  j'y  ai  déployé  toutes  mes  forces ,  et 
que,  depuis  plus  de  six  ans  qu'il  est  terminé,  je 
ne  l'ai  trouvé  susceptible  que  de  trè^  légers 
changemens.  Voilà  le  véritable  motif  qui  m'en- 
gage à  rechercher  les  conseils  qu'un  goût  sûr  et 
impartial  voudra  bien  me  donner.    : 

Pour  mettre  le  lecteur  à  portée  de  juger  iplus 
facilement  de  Teirécutîon  et  du  choix  de  mes 
intentions ,  je  dois  petit^tre  les  déclater  ici.  Dans 
une  'époque  où  la  séduction  semble  être  devenue 
l'objet  d'une  étude  profonde,  j'ai  peiïsé  qu'il 
n'étoit  pas  inutile  pour  les  mœurs  d^  mettre  au 
jour  quelques  uns  des  secrets  de  cet  art  terrible. 
De  cette  intention  premicfre  dérivent  toutes  les 
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autres ,  et  elles  sont  indiquées  très  clairement 

dans  ma  comédie: 


Mais  le  monde  est  un  jeu.  Dans  le  siècle  où  nous  sommes  , 
Par  les  yices  adroits  les  mœurs  ont  tout  perdu,  . 
£t  x;e  ii*est  que  l'esprit  qui  sauve  la  vertu. 

C'est  ce  principe  <jue  j'ai  voulu  njettre  en 
action ,  et  qui  a  déterminé  le  choix  de  ceux  de 
mes  personnages  qui  succombent  ou  résistent  à 
raison  de  leur  expérience  et  de  leur  esprit*  Mais 
le  véritable  but  inoral  de  la  pièce  et  celui  qui  me 
Ta  fait  entreprendre ,  le  voici  ; 

pieu,  quelfoible  secours  garantit  l'innocence  ! 
De  la  séduction  quelle  est  donc  la  puissance , 
•Si  la  crainte  peut  seule  éloigner  du  devoir 
Un  coeur  infortuné  réduit  au  désespoir? 

Des  critiques  quoïi  a  déjà  faites  sur  cette  co- 
médie, je  ne  répondrai  qu'à  celle  d'un  homme  de 
lettres  ^  dont  j'honoreinfiniment  les  lumières  let  les 
talens^qui  auroitdésiré|que  j'eusse  motivéetpro^ 
nonce  davantage  la  colère  du  père  au  quatrième 
acte.  C'étoit  aussi  le  sentiment  de  mon  boa  ami 
M.  CoHé ,  que  je  viens  de  perdre  ;  nvais  j'ai  pensé 
qu'il  étoit  dans  la  nature  de  rejeter  toujours  sur 
les  autres  les  torts  de  notre  crédulité,  et  que  le 
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Séducteur  clevenoit  l>»en  phxs  adroit  en  .ne  lui 
laissant  qu'un  aussi  foible  moyen  pour  entourer 
Rosalie  de  malheurs ,  -et  la  persuader. 

Je  ne  me  justifierai  p<Hnt  de  ce  qu'on  a.dit(S^ur 
le  Valet  Philosophe.  Les  Valets  Marquis  n'ont  ré- 
volté personne ,  et  la  société  les  a  son£fert3  aur  la 
scène  avec  beaucoup  de. philosophie:  mai^; c'est 
surtout  4e  l'dcception, moderne  du  mot  penseur 
que  j'ai  voulu  venger  les  gens  de  lettres,  C'^st  de 
tout  mpn  cœur  que  j'ai  jeté  pp  ridicule  sur /ce  titre 
par  le  nomxz^me  de  Zéronès,  qui  a  été  laquais, 
qui  n  a  point  lu  l'histoire,  qui  ne  lit  pas  de, y  ers, 
qui  na  rien  écrit,  qui  ne  sait  point  V  orthographe  , 
et  qui  cepeadant  trouve  à  .dîner  parcequ'il  ^  dit 
au  publie  qu'il  étoit^philosçphe.  Ceux, qui  sç,  re-. 
connoitront  à  ce.  portrait  j^ç. méritent  p^is  ^ssu« 
rément,  que  jelQurenifa^se^mf^  excu^çsi»    ;  . 

IL  esrt  sensible  que  je  dpi^  à  l'auteur  de  Clarisse 
quelques  lirait^,  quelq^u^s.  situations,  n^épii^  de 
cette  comédie  ^etsur-l^t,!^  caractcrq  pri^qcipal^ 
que  j'ai  ^toutefois.  rev/êM^  .de  nos  couleurs  ^et.dei 
form^.de.  IMppqu^  actn^U^  ;.  mais  le  génie  bien 
plu6  rjare^qi^. j'ai  cité  au  trqi^ejXLe  a^te,  parpeque 
soa  npm  iinmortel  est  souvent  sur  mes  levifçs  et 
toajppcs  dans  mpA.cœu^^..est  le  seul  qui  m'ait 
condi^t  dfUius  mon  tçavaiil^  et  je  sens  l^iieç  que  je 
ne  dois  m^n  succès  q>^'^^ux.^ortS' que.  j'ai  faits 
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pour  iti'ëléver  ju^u'à  lui  :on  ta  a,  su  gré  du  moins 
de  Tâvoir  tenté.  Je  déploroîs  depuis  long-tems 
rillusion  qui  noUs  empêche  de  sentir  à  qaei  point 
iloU^  devoufif  nous  arrêter  dans  les  'arts.  Si  les 
hommes^  atoient  cet  âTàntage,  il  y  à  lông-bems 
que  les  vét*if  ables  j^rineipes'  seroient  fixés  dans 
tous' les  genres  etdadi6^tQusle#  lieux  ;  itiais  l'esprit 
Èuitiàttl  est  animé  par«ne>force  qui  le  pok^te  tou- 
jourseri  aVant-jil  né  iKie^uré ses progrès'que  sur 
la  longtiëUT  du  terrait!  qu*il  parcourt,  et  partout 
surià  rbûte  c'est  toujours  Tamour-ppopre-qui 
BOUS  cdhduit'En  lànàanl  derrière  nous^lçs  gêné- 
Fâtiotl^  qui  ndus  ont  pJréèéde6,jious croyons  aller 
^liislôitf  ^tt'èlles;  îtas^isyaû ttioralcotom^dup^y- 
siquéf,  là'nàWre  noûs-ia  jéNssup  un  ^lab'«<3Î^rcu^ 
lairè  o^  là  pètfeclîbtf  ôcèupé^iii  bien  petit  €»pace  : 
c'est  le  fiiîdi  de  noti<Ér<KiùfrSe;au-4€dte;n6«s  re- 
tombons par  degr^s'ktens  robscurittf^-uiiie'nuit 
profbtldt^;  etTamottr-|^l*6^revQfatigri$të  qui.nous 
y  a  prëiiîpités  nous  ramène  èhsuite^^a^dartédtt 
Jour:  <?esï* ainsi  que^fceibobiie  uniY^sel  çom^ 
pense  le  bien  et  le  mal  qAl'il  nous  f$ît:peùt-êtrd 
ne  faut-il  pas  nous  en  plgiihdre;  S^l.cëàibk  un  mot 
ment  de  nous  entrrfkiet',  qbî  sait  le^le^ré^du  cer- 
cle ou  il  arrêterôit  hotte  côHrseî  ll-èSt'à^ôroiré 
ijuéoè  feeroif  au  point  cèiStràidelarrt»tVéar'C*est 
îà  que  nous  récoutons'aTéc  le  plusse 'c6mplai«> 
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sance,  c'est  là  que  la  fumée  la  plus  ëpaisse  nous 
environne ,  c'est  enfin  dans  le  vide  qu'il  doit  oc- 
cuper le  plus  d'espace.  Il  est  cependant  bien  ëton'^ 
'  nant  que  les  révolutions^qui  ont  amené  et  détruit 
les  siècles  de  Périclès,  d'Auguste,  et  de  Léon  X, 
ne  nous  aient  pas  mis  dans  le  secret  de  ces  grands 
changemens ,  et  que  nous  fassions  tant  d  efforts 
pour  sortirdu  mouvement  du  siècle  de  Louis  XIY. 
C'est  aux  âmes  fortes  et  vigoureuses  à  ramener 
les  beaux  jours  des  arts'  dans  ma  patrie  en  la 
forçant  à  retourner  en  arrière.  J'entrerai  volon- 
tiers dans  cette  noble  conjuration ,  et  je  me  ferai 
même  un  devoir  de  reconnoître  pour  chefs  tous 
ceux  qui  en  sont  plus  dignes  que  moi. 


..,/ 


•^%0^m^^0^^*^^^f^m/^'*^*%^^%^^^^^^if%/%^^^*^%^%/»^*^%^^%^^t*^^^>^^^^m^^^ 


A  MONSIEUR. 


Monseigneur, 

f^otre  nom,  si  cher  aux  lettres ,  protège  vérita-^ 
blement  tous  ceux  qui  les  cultis^ent  et  qui  ont  Tavati' 
tage  de  vous  appartenir:  ilsernhle  que  sous  cet  abri 
puissant  ils  ne  doivent  plus  redouter  les  dangers 
auxquels  ils  s'exposent  par  la  publication  de 
leurs  ouvrages,  Cest  d'après  cette  expérience 
heureuse  que  fose  vous  présenter  cette  comédiCé 
La  nouvelle  adoption  dont  vous  daignez  fho^ 
norer  lui  fera  sans  doute  obtenir  à  la  lecture  la 
même  faveur  qui  ta  soutenue  au  théâtre.  Mais 
mon  plus  grand  succès,  Moitseigjxeur  ,  seroit  de 
vous  faire  agréer  ce  faible  tribut  comme  l'expres- 
sion de  tous  les  hommages  que  je  ne  puis  vous 
offrir  qu'au  fond  du  cœur* 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

BE  MONSIEUR, 

Le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

DE  BiEvas. 
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ACTEURS. 

LE  MARQUIS. 

ORGON. 

ROSALIE,  fiUed'Orgon. 

ORPHISE,  jeune  veuve,  amie  de  Rosalie. 

DÀlAtS,  amld'Orgon. 

MÉLISE^  de  la  société  d'Orgon,  engagée  aveô 

Danais. 
DARM ANGE^  amant  de  Rosalie. 
ZÉkON  è  S^,  philosophe. 

Ui*  itfÂÎtRÎé^D*HÔTEL. 

Un  domestique. 

pLusiEuas  VALETS,  persouuages  muets. 


La  scène  est  à  là  campagne ,  dans  un  château 
d'Orgon  ^  aux  environs  de  Paris. 


LE  SEDUCTEUR. 


Ji?  iirît*iiïii(:o  €\\  plo-urani  .^'ï^\^?z  ceulei'  mes  iàruiea  : 
lo  \\i'^  iviii-n^  ;i  pèiiie^  ^i  (onibc  iï  vos  jri?m>ux 


LE  SÉDUCTEUR, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  Jftlon. 

^ 

SCENE  PREMIERE. 

LE  mÎrQUISv  ZERONÈS- 

13  £  s  dehors  affectes  un  sage  se  d^fie; 

Rien  n'échappa  aux  regards  de  la  philosophie. 

Oui,  monsîcajr  le  Marquis,  vous  êtes  amoureux; 

J'ai  pénétré  ée  cœur  où  brûlent  tant  de  feux. 

Quoi  !  pour  six  mois  entiers  laisser  la  cour,  la  ville, 

Et  venir  habiter  la  retraite  tranquille 

Du  bon  çaonsieur  Orgon  !  je  n'en  puis  reyenir. 

LE  MARQUIS. 

.O  mon  illustre  ami,  daignez  vous  souvenir 
Qu'après  avoir  été  laquais  de^feu  mon  père, 

a. 
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Je  vous  ai  fait  monter  au  rang  de  secrétaire. 
Bientôt ,  changeant  d  état ,  le  titre  de  savant 
Vous  a  fait  adopter  dans  le  monde  ignorant 
Comme  nous  aujourd'hui  je  vous  y  vois  paroître  ; 
Et  le  valet  enfin  figure  auprès  du  maître. 
Pour  donner  plus  d'éclat  à  vos  brillans  succès, 
Je  vous  ai  décoré  du  nom  de  Zéronès. 
Eh  bien!  me  ferez-vous  épouser  Rosalie  ? 
Je  vous  promets  chez  moi  les  douceurs  de  la  via, 
Ma  table,  un  logement,  mes  chevaux  au  besoin, 
Des  livres ,  tout  enfin  :  mais,  sans  aller  plus  loin , 
J'attends  de  vous  ici  cette  reconnoissance. 

z]éron:ès. 
Youssavez  que  mes  soips  vous  sont  acquis  d'avance. 
Vous  avez  pris,  monsieur,  le  chemin  de  mon  cœur. 

LE  IWARQUIS. 

Vous  avez  donc  cru  voir,  philosophe  penseur, 
Que  j*étois  consumé  par  une  belle  flamme? 
Dix  ans  d'expérience  épuisent  bien  une  ame, 
Mon  cher:  que  voulez- vous?  les  femmes  m'ont  perdu. 
Dans  mes  premiers  beaux  jours  complaisant,  assidu^ 
D'une  candeur  sur- tout  et  d  une  bonhomie 
Qui  couvroit  la  moitié  des  écarts  de  leur  vie; 
Etudiant  leurs  goûts ,  adorant  leurs  défauts, 
Pour  leur  plaire  oubliant  mon  état,  mon  repos. 
Mettant  à  leurs  faveurs,  effets  de  leurs  caprices, 
Le  prix  qu'on  met  à  peine  aùjc  plus  grands  sacrifices, 
Je  devois  me  flatter  de  rencontrer  un  jour . 
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Un  cœur  digne  du  mien ,  digne  de  mon  amour. 
Eh  bien!  que  m'ont  produit  tant  de  droits  pour  leur  plaire? 
Des  ennuis,  des  dégoûts ,  une  éternelle  guerre. 
Avec  quel  art  cruel  et  quels  raffineraens 
Elles  étudioient  mes  secrets  sentimens 
Pour  se  fiaire  un  plaisir  d'empoisonner  ma  vie  ! 
Tons  les  ressorts  cachés  de  la  coquetterie 
Semblent  contre  mon  cœur  avoir  été  tournés  : 
Les  refus  outrageans,  les  dédains* combiné^. 
Les  remords  affectés  qui  suivoient  leur  défaite  ; 
Et  toujours  pour  cacher  quelque  intrigue  secrète. 
Tout,  en  me  déchirant,  les  faisoit  triompher. 
Mais  quand  j'étois  aimé,  c'étoit  un  autre  enfer! 
Beproches  fatigans,  stupide  jalousie, 
Emportemens  affreux,  désespoir,  frénésie; 
De  tous  ces  traits  cruels  je  me  suis  vu  frapper 
Quand  j'ignorois  encor  (|u^  Ton  pouvoit  tromper. 
Eh  bien  !  mon  cher  docteur ,  c'est  ainsi  que  les  femmes 
Traitent  les  bonnes  gens,  et  les  crédules  âmes. 
Aujourd'hui  que  mon  cœur,  se  donnant  avec  art^ 
Obéit  à  ma  tête  ou  voltige  au  hasard , 
Que  celle  k  qui  je  parle  est  toujours  la  plus  belle  , 
.  Elles  ont  la  fureur  de  me  croire  fidèle. 

ziéronIs.  ^ 

C'est  malheureux.  Monsieur,  vous  êtes  avancé; 
Et  vous  2L\ejf,  tiré  grand  parti  du  passé*. 

IiE  MARQUIS*   , 

Ne  pouvant  les  changer,  ce  que  j'avois  à  fair^. 


aa  LE  SÉDUCTEUR. 

Eloit  de  me  former  un  autre  caractère. 
Je  les  aime  toujours;  mais  libre,  indépendant, 
J'ai  repris  sur  moi-même  un  entier  ascendant. 
J'ai  le  cœur  plus  tranquille  et  l'espritplus  aimable... 
•  Dans  ce  vague  charmant,  ce  désordre  agréable, 
Il  m'arrive  par  fois  des  accidens  heureux 
Qui  m'étonnent  moi-même  et  confondent  mes  vœux. 
Ce  matin ,  agité  d'une  amoureuse  flamme , 
Seul,  cherchant  un  objet  pour  épancher  mon  ame, 
J'écrivois:  tour-à-tour  Lise,  Eliante,  Eglé, 
Célimene  s*offroient  à  mon  esprit  troublé. 
Jç  ferme  ce  billet  rempli  de  ma  tendresse. .. 
Et  le  nom  de  Lucinde  est  tombé  sur  l'adresse. 

ziRoiris. 
Je  crois  que  cela  vient  des  fibres  du  cerveau. 
Je  le  démontrerai  dans  un  livre  nouveau. 
Votre  principe  est  bon;  mais  la  philosophie... 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  qu'en  ai-je  besoin?  Les  hasards  de  la  vie 
Ne  peuvent  de  mon  sort  altérer  les  douceurs. 
Quand  mon  corps est«oufFrant,  quelquefoisdes  vapeurs 
Me  peignent  les  objets  avec  des  couleurs  sombres  ; 
Eh  bien  !  je  rends  alors  grâce  à  l'effet  des  ombres , 
Bien  sûr,  en  recouvrant  ma  force  et  ma  santé , 
I)e  voir  tous  les  objets  des  yeux  de  la  gaieté  ; 
De  trouver  la  nature  et  les  saisons  plus  belles, 
Les  hommes  plus  parfaits ,  les  £emmes  plus  fidèles. 
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ZBKONis. 

Oh!  je  réponds  de  vous  dans  l'âge  de  jouir. 
Vous  êtes  éclairé  :  mais  je  vois  tout  finir  ; 
Et  de  votre  bonheur  le  tiems  tarit  la  source. 

rs  MAUQUis,  vivement. 
Après  ramour ,  le  vin  deviendra  ma  ressource. 
Je  veux  de  mes  vieux  ans  ne  faire  qu'un  sommeil , 
Et  prévenir  toujours  le  moment  du  réveîL 

siiaoïris. 
Allons ,  je  le  veux  bien  :  nous  logerons  ensemble^ 
Ainsi  tous  deux  d'accord... 

LE  MARQUIS. 

Docteur ,  que  vous  ensemble? 
Suis-je  digne  de  vous?...  Il  faut  nous  arranger* 
Des  hommes  seulement  vous  pourriez  vous  charger. 
Faisons  notre  partage  :  a£Eranchissez  leurs  âmes  ;. 
Moi,  je  me  chargeriai  des  préjugés  des  femmes. .» 
Auprès  d'Orgon  déjà  croyez-vous  réu5si;r? 

zsaoïris. 
Oui  :  j'ai  tout  préparé.  Je  l'ai  fipit  revenir 
De  ses  préventions  ;  et  njiéme  la  famille 
Sera  bientôt  d'accord  pour  vou^  donner  sa  fille*. 
Il  me  dit  tous  les  jours ,  de  la  meilleure  fdi, 
Qu'il  ne  peut  se  passer  ni  de  vous  ni  de  moi; 
Que  la  terre  de  pleurs  seroit  une  vallée 
Si  les  savans  jamais  ne  l'avoient  consolée.. 
De  la  société  je  l'ai  souvent  distrait. 
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Chaque  livre  qu'il  lit  j'en  demande  l'extrait; 
Et  même  en  ce  moment  je  sais  qu'il  s  étudie 
A  faire  un  abrégé  de  rEncyclopédie. 
Enfin  nous  le  tenons.  Mais  ces  dames... 
LE  marquis: 

Je  croi 
Qu'elles  cessent  aussi  de  médire  de  moi. 
Elles  me  déchiroi^it,  dieu  sait  !  et  je  soupçonne, 
Avec  justes  raisons ,  que  la  jeune  personne 
S'est  permis  contre  moi  d'incroyables  discours. 
Il  est  vrai  cependant  que  depuis  plusieurs  jours 
Cette  petite  haine  a  moins  de  violence  : 

^  Mais  je  n'ai  pas  le  don  d'oublier  une  offense. 
La  sienne  m'est  présente ,  et  je  pourrois  soiiger 

.  Si  c'est  en  l'épousant  que  je  dois  me  venger. 
ziRONàs. 
Il  Êiut  attendre  encor  le  progrès  des  lumières. 
Le  préjugé  subsiste;  il  ne  durera  gueres: 
Nous  nous  en  occupons;  mais  les  législateurs 
Sont  toujours  en  querelle  avec  les  vieilles  mœurs; 
Et  rien  n  avancera  tant  que  le  ministère 
Ke  nous  confiera  pas  le  bonheur  de  la  terre. 

LE  MARQUIS. 

Avez-vous  déjà  fait  quelques  ouvrages? 
ziRoirÈs. 

Non; 
Mais  j'ai  déjà  beaucoup  de  réputation. 
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LE  MARQUIS. 

En  ce  cas-là,  docteur,  gardez-vous  bien  d'écrire. 

Zl&RONÈS. 

!N'ous  verrons.  Mais  d'abord  il  faut  ici  m'instruire. 
Quelle  est  votre  fortune? 

LE  MARQUIS. 

Elle  est  bien ,  et  dans  peu 
Mon  intendant  m'a  dit  que,  sans  compter  le  jeu. 
Les  femmes ,  et  les  dons  d'une  vieille  parente, 
Je  pourroisbien  avoir  vingt  mille  ëcus  de  rente. 
Et  que  je  ne  devrois  que  neuf  cent  mille  francs. 

zi£ronès. 
Je  vdis  daïis  tout  cela  peu  de  deniers  comptans. 
Hasardez,  croyez-moi,  ce  que  je  vous  propose. 
Epouser  est  plus  sûr.  Je  ne  crains  qu'une  chose  : 
Vous  avez  bien  brouille  les  deux  jeunes  amans  ; 
Mais  un  rien  rétablit  les  premiers  sentimens. 
Et  de  l'homme  moral  l'étude  approfondie 
Me  fait  craindre  un  retour  du  cœur  de  Rosalie* 

LE   MARQUIS. 

Peut-être  qu'en  effet  ils  s'aiment  ;  mais  enfin 
Je  les  étourdis  tant  qu'ils  n'en  savent  plus  rien. 
J'ai  d'abord  attaqué  la  tête  de  Darraance; 
J  ai  jusqu'à  mes  succès  porté  son  espérance. 
Il  débute  fort  bien  ;  j'en  suis  content:  d'honneur. 
Je  crois  appercevoir  en  lui  mon  successeur. 
Pour  parvenir  ensuite  au  cœur  de  Rosalie 
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J'ai  dans  mes  intérêts  mis  sa  charmante  amie... 
Cette  femme  m'occupe;  un  jour  même  en  secret 
Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  voler  son  portrait, 
Et  j'aime  à  le  revoir. 

(  regardant  le  portrait,  et  le  faisant  voir  à 
Zéronès.) 
Orphise  est  si  jolie  !  . 
Ce  seroit  bien  le  cas  d'une  double  folie*. . 

(  resserrant  le  paîtrait  ) 
Mais  elles  s'aiment  trop  :  il  n'est  pas  tems  encor; 
Et  ce  seroit  risquer  d'échouer  dans  le  port 
Enfin  je  me  suis  fait  amoureux  de  Mélise, 
Qui  me  prône,  et,  de  peur  qu'on  ne  la  contredise. 
Embrasse  ma  défense  avec  tant  de  chaleur 
Qu'un  jour  son  grave  amant  en  a  pris  de  Thumeur. 
Vous  7  docteur,  ayez  l'œil  sur  tout  ce  qui  se  passe. 
Employez  la  sagesse  et  j*emploierai  la  grâce. 
Qui  pourroit  résister  à  nos  e£forts  vainqueurs? 
Entraînez  les  esprits;  je  séduirai  les  cœurs* 

ZJÉRONÈS. 

Monsieur,  je  suis  à  vous  et  pour  toute  la  vie. 
Il  faut  des  cœurs  de  bronze  à  la  philosophie. 
Elle  vous  tend,  les  bras  :  jetez-vous  dans  son  sein. 
Mais  j'apperçois  Orgon. 
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SCENE  IL 

LE  MARQXJIS,  ORGON,  ZEROKES. 

ORGOJf ,  au  MarquU* 

Bon  y  mon  ami  ;  c'est  bien. 
Ecoutez  ce  digne  homme ,  et  vous  saurez  ensuite 
Sur  quel  plan  vous  devez  régler  votre  conduite  : 
Il  vous  apprendra  Tart  dedomter  vos  désirs, 
Et  de  vous  détacher  de  tous  les  faux  plaisirs* 
Vivant  dans  ma  retraite  en  père  de  famille , 
Exempt  d'ambition,  adore  de  ma  fille. 
Riche,  n'ayant  besoin  de  crédit  ni  d  appui , 
Je  me  croyois  heureux  :  eh  bien!  demandez-lui? 
Vous  n'imaginez  point,  grâces  à  ses  services. 
Combien  autour  de  moi  je  vois  de  précipices  : 
Ce  n'est  qu'en  frémissant  que  j'ose  faire  un  pas  ; 
Et  je  crois  que  sans  lui  je  ne  bougerois  pas. 

LE   HAAQUIS. 

Ahî  monsieur,  rendez-moi  tous  mes  droits  sur  votre  ame. 
Approuvez  mes  transportset  couronnez^  ma  flamme; 
Tous  deux,  de  votive  sort  détournant  tes  rigueurs, 
Sur  vos  pas  à  Fenvi  nous  sèmerons  des  fleurs: 
Les  soucis,  les  chagrins,  la  sombre  inquiétude 
N'approcheront  jamais  de^votre  solitude  ; 
La  sagesse  les  brave  et  sait  les  adoucir, 
La  gaieté  les  écarte,  ou  les  change  en  plaisir. 
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onGOTSj  à  Zéronès. 
Qu'en  pensez-vous? 

z^RoirÈs. 

Monsieur,  si  la  philosophie 
Suffit  pour  résister  aux  dégoûts  de  la  vie, 
Je  crois  que  dans  un  cœur  ouvert  à  la  gaieté 
La  sagesse'pénetre  avec  facilité. 
Dans  un  terrain  trop  sec  le  grain  ne  germe  gueres; 
J'ai  souvent  là-dessus  combattu  mes  confrères; 
C'est  notre  coté  foible;  ils  n'ont  pas  disputé: 
Mais  il  faut  cependant  garder  sa  dignité. 
Le  sort  vous  offre  ici  deux  hommes  de  génie. 
Tous  deux  séparément  profonds  dans  leur  partie: 
Profitez  du  hasard  qui  les  fait  rencontrer. 
L'occasion  est  belle,  il  faut  s'en  emparer. 

OROOK. 

Vraiment,  je  le  voudrois  ;  je  sens  cet  avantage; 
Et  même  tout  le  monde  à  cet  hymen  m'engage. 

(au  Marquis.) 
Sans  savoir  mes  desseins  vous  n'imaginez  pas 
Le  bien  qu'on  dit  de  vous  :  moi,  j'écoute  tout  bas^ 
Et  j'en  fais  mon  profit.  Oh!  je  vous  tiens  parole: 
Pour  cacher  mon  secret  j'ai  bien  joué  mon  rôle; 
Et  je  vois  à  présent  que  c'étoient  des  jaloux 
Qui  hasardoient  ici  des  propos  contre  vous. 
Aussi  je  me  défends  de  trahir  le  mystère.   ^ 
Pourtant ,  je  l'avouerai ,  sans  être  trop  sévère , 
Je  veux,  mon  cher  Marquis,  vous  éprouver  encor. 
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Pardonnez  :  mais  ma  fille  est  mon  plus  cher  t  r ésor  ;     . 
Je  Faime,  et  des  erreurs  qui  trompent  la  vieillesse 
Mon  cœur  a  conservé  cette  seule  foiblesse. 
C'est  beaucoup  à  mes  yeux  que  d'être  un  grand  seigneur, 
D'avoir  un  bel  état,  des  talens,  de  l'honneur, 
Ce  seroit  même  assez  pour  toute  autre  famille; 
Mais  pour  être  mon  gendre  il  £aut  aimer  ma  fille. 
Restez  donc  avec  nous;  demeurez-y  toujours. 
La  campagne  est  superbe,  et  voici  les  beaux  jours. 
Si  vous  avez  affaire  il  vous  est  très  facile 
En  une  heure  au  plus  tard  de  vous  rendre  à  la  ville, 
Et  le  soir  vous  viendrez  retrouver  vos  amis. 

*  LE   MARQUIS. 

Vous  me  verrez  toujours  à  vos  désirs  soumis. 
Oui,  je  vous  veux  moi-même  apprendre  à  me  connoltre 
Tel  que  je  suis ,  monsieur,  non  tel  que  je  veux  être. 
Revenu  des  erreurs,  ah!  qu'il  me  sera  doux 
De  terminer  ma  course  en  vivant  avec  vous! 
Jeune  encor,  j'ai  déjà  fait  un  bien  long  voyage; 
J'en  apperçois  le  terme.  Echappé  du  naufrage. 
Je  me  vois  dans  vos  bras  avec  ce  doux  transport 
Qui  s'empare  de  l'ame  en  arrivant  au  port. 

ORGOIi;. 

Nous  verrons.  Une  chose  aujourd'hui  m'embarrasse  : 
Darmance  vient  dîner;  il  est  dur  à  ma  place 
De  recevoir  encor  ce  jeune  homme  chez  moi. 
Je  m'étois  avec  lui  conduit  de  bonne  foi, 
Gomme  avec  vous:  déjà  j'étois  près  de  conclure; 
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Ma  fille  lui  plaisoit,  et  j*aimois  sa  tournure; 

Au  mondient  de  signer  le  fat  a  disparu. 

Vous  jugeî  qu'après  lui  nous  n'avons  pas  couru. 

On  ne  pardonne  point  de  semblables  offenses. 

Mais  j'aime  ses  parens  ;  ils  m'ont  fait  tant  d'instances 

Pour  éviter  l'éclat  en  rompant  avec  lui , 

Qu'enfin  j'ai  bien  voulu  le  revoir  aujourd'hui. 

Je  ne  sais  que  lui  dire ,  et  je  crains  ma  franchise  : 

Je  ne  veux  pas  sur-tout  désobliger  Mélise, 

Sa  sœur. 

LE    MARQUIS. 

On  peut  san§  bruit  econduire  les  gens; 
Un  air  froid  avertit  les  moins  intelligens. 

zEROiràs. 
Je  n'ai  jamais  été  dans  cette  conjoncture; 
Mais  si  j'apperceyois... 

ÔRGON. 

J'entends  une  voiture. 
Je  gage  que  c'est  lui...Resterai-je?...  iiçia  foi. 
Le  plus  sûr  est  d'aller  me  renfermer  chez  moi. 
Je  me  méfie  encor  de  ma  philosophie , 
Et  je  ne  reviendrai  qu'en  bonne  compagnie. 

{ilsort) 
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SCENE  III. 

LE  MARQUIS,  ZERONÈS. 

I.B  KARQVis,  vWemerUà  Zéronès prêt  à 
suivre  Orgon. 
Profitez  du  moment  pour  en  avoir  raison. 
Parlez  de  ce  duché  promis  à  ma  maison  ; 
De  mes  aïeux  sur*tout  vantez-lui  la  mémoire  y 
Leurs  faits  d'armes... 

ZÉRONjfeS. 

C'est  que...  jen'ai  paslul'histoire* 

LE   MARQUIS. 

Leurs  noms  sont  consacrés  dans  mille  écrits  divers  : 
L'Apollon  de  nos  jours... 

ZÉROHÈS. 

•    Je  ne  lis  pas  de  vers. 

LB  MARQUIS. 

Docteur,  savez-vous  lire? 

zÉROiràs. 

Oui;  mais... 

LE  MARQUIS. 

Il  est  étrange 
Qu'on  puisse  effrontément  donner  ainsi  le  change  ! 

£h  bien  !  que  voulez-vous?  Je  n'ai  point  de  crédit, 
Point  de  nom ,  de  talens;  je  n'ai  qu'un  peu  d'esprit: 
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Il  faut  un  passe-port  aux  gens  de  mon  ëtofife; 

Et  j'ai  dit  au  public  que  j*étois  philosophe. 

^  LE   MAHQUIS. 

C'est  une  porte  ouverte  à  tous*les  ignorans: 
On  peut  sans  aucuns  frais  se  mettre  sur  les  rangs. 
Dans  le  monde  un  penseur  n'a  pas  besoin  d'écrire , 
Et  même  à  la  rigueur  il  pourroit  ne  rien  dire. 

ZÉaONÈS. 

La  nature  est  mon  livre  ;  et ,  pour  vous  bien  servir^ 
Jusques  aux  errata  je  vais  le  parcourir. 

(ilsort.) 

SCENE  IV- 

LE  MARQUIS,  uir  domestique  appariant 
une  lettre. 

LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur,  c'est  un  billet  de  cette  jeune  dame 
Dont  l'amant  jaloux... 

LE  MARQUIS. 

Donne. 
{il  lit.) 
«  Je  voudrois  bien,  monsieur,  vous  faire  part 
ce  des  raisons  qui  m'ont  empêchée  de  vous  réce-^ 
a  voir  à  Paris.  Vous  aurez  été  sûrement  étonné 
a  de  trouver  ma  porte  fermée  si  souvent  ;  mais 
a  vous  savez  que  les  femmes  ne  font  pas  toujours 
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«  tout  ce  qu'elles  veulent.  J'apprends  que  vous 
a  êtes  dans  mon  voisinage,  et  je  vous  engage  à 
«  venir  me  voir  vers  quatre  heures  dans  ma  soli- 
«  tude  ]»: 

Ah  !  la  charmante  femme  ! 

«  plus  tard  je  pourrois  sortir  »  ; 

(au  domestique.  ) 
Demande  mes  s^evaux  à  quatre  heures. 

LE  DOMESTIQUE. 

Suffit. 
{il  sort) 
LE  MARQUIS,  lisant, 
a  et  demain  je  vais  à  Versailles.  Je  voudrois  ce- 
a  pendant  me  justifi.er  vis-à-vis  de  vous  »  i 

Moi,  je  n'y  songeois  plus. 

ce  car  s'il  est  dangereux  d'être  trop  votre  amie^  il 
a  est  bien  difficile  de  consentir  à  être  votre  en- 
«  nemie.  Sauvez-moi  de  ces  deux  ëcueils  en  accep- 
a  tant  ma  proposition.  » 

Mais  comme  c'est  écrit  ! 

cf  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  de  me  rapporter 
«  mon  billet  en  venant  me  voir.  » 

Oh  !  oui  ;  pour  le  premier  je  sais  que  c'est  l'usage  : 
Je  le  rendrai. 

i5.  3 
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S  GENE  V. 

LE  MARQUIS,  DARMANCE. 

LE   aiARQ^UIS. 

Darmance!...  Ah!  le  petit  volage! 
Bonjour,  mon  successeur.  Eh!  qjui  t*amene  ici? 

DARMAIÎCE. 

J'y  viens  à  contre-cœur;  vous  le  jugez  :  aussi 
Je  ne  fais  q^i'obeir  aux  ordres  de  mon  père. 
L'accueil  que  je  reçois  n'est  pas  fait  pour  lui  plaire. 
Tout  le  monde  me  fuit  ;.ir  semhle  qp'avec  moi 
Je  porte  dans  ces  lieux  l'épouvante  et  l'efifroi, 

LE    MARQUIS. 

Tu  les  as  plantés  là  sans  nul  piréliminaâire; 

darmance'. 
J'ai  suivi  vdcreonseilsi 

Tu  ne  pouvôifii'mîeux  (bti\*t  ; 
Mais  il  étoit  trop  tard.  Tu  t^étois  engagé 
Au  poiut  de  ne  pouvoir  demander  ton  congé  ; 
Il  a  fallu  le  prendre.  Aussi  quelle  folie 
De  vouloir  ti?i»tfeiïieBtt'eiiahaîneir  potit*  làvie^ 
Quand  les  femmes  ^eiioor  ne  te  reftisent^rieta! 
Attends,  qu'on  t'ait  quitté.  Laisse  ce  froid. lien 
Aux  êtres  malheureux  proscrits- par  là  nature; 
De  leur  difformité  qu'il  répare  l'injure. 
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Le  matin  de  là  TÎe  appartient  aux  amours; 
Sur  le  soir,  de  l'hymen  implorons  le  secours. 
Gediieu  consolateur  est  fait  pour  la  vieillesse; 
Il  notiS  a^soré  au  ifaokis  lesdtoitsde  la  jeunesâre; 
Et  la  main  d'une  ëpouse  à  son  premier  printeoCiS 
Fait  nattré  eneor  des  fleurs  daiis  rhirer  de  nos  ans. 
Maïs  prévenir' et  terme,  et  cfadisir  xmè  belle 
Pour  languir  de  concert  et  vieillir  avec  elle, 
C'eât  s'immoter  soi-ménre,  et  le'est  perdre  en  tuf  jour 
Les  secours  de  l'hymen  et  les  dons  de  l'amour. 

DARMAlfCE. 

D'un  sentimeiit  plus^douk  mon  ame  possédée, 
S'étoit  fait  de  l'hymen  une  toute  autre  idée. 
Enfin  je  me  connois ,  l'art  de  séduire  uii  cœur  . 
Est  trop  profond  pour  moi;.. 

Tu  loi  f aistk'Ofp  d'hbinïétir. 
Un  art  !.. .  Si  tu  sa  vois  ce  que  è^es  t^ue  "séduirei 

DA'RilAIIGIB^ 

Eh  bien!  achevez  dofac  Idtit-à-fait  de  m'instruire. 
Si  j'étois ,  comme  vans,  d'iineâihratre  tuaisnni    > 
Si  j'avais  de  Védat,  dés  faonnents^  un  grapdnoBà... 

L£  Hxnq^tJis. 
N'es-ttipa9gèbtflfaonmfe?  -    f 

Otii;indismân  origine 
N'est  pas  assez  brillatue^  iifaui;  qu'on  la  devine  ; 
Et  partout  dans  l'histoî^©  oh*ttWÈ^é v«tf ë  wbnv 

3. 
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Près  des  femmes  souvent  c'est  un  titre. 

LE  MARQUIS. 

Allons  donc; 
:C'est  un  titre...  au  Marais,  ou  bien  dans  la  province  ; 
Mais  ailleurs,  mon  ami,  Favantage  est  fort  mince; 
Et  sur  le  même  plan  Tamour  nous  voit  rangés. 
C'est  un  dieu  philosophe;  il  est  ^ans  préjugés. 

DARMANGE. 

Je  le  crois:  mais  au  moins  il  faut  être  à  la  mode. 

LE  MARQUIS. 

Oui;  c'est  là  sûrement  la  meilleure  méthode  : 
Mais  pour  y  parvenir  il  ne  te  manque  rien. 
La  Baronne  déjà  te  reçoit  assez  bien, 
Je  crois? 

DARMAirCE.  . 

Cet  amour-là  ne  remplit  pas  mon  ame; 
Et  j'ai  bien  de  la  peine  à  partager  sa  flamme. 
Je  ne  sais  que  lui  dire. 

LE  MARQUIS. 

Il  faut  la  quereller  ; 
Cela  vaut  toujours  mieux  que  de  ne  point  parler. 
.  Tu. ne  peux  pas  trouver  à  lui  faire  une  scène? 

.  BARMAirCE. 

Pourquoi  vouloir  encore  appesantir  sa  chaîne, 
Et  ne  pouvant  l'aimer  redoubler  son  tourment? 
J'aime  mieux  la  quitter  et  parler  franchement. 

LE   MARQUIS. 

Parler  franchement  ?  Nqu. 
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Mais  que  faut-il  donc  faire  ? 

LE  MARQUiSo 

En  prendre  une  autre;  ensuhe  ébruiter  TafiFaire. 
Pour  que  Ton  te  renvoie  il  faut  le  mériter: 
Car  on  ne  doit  jamais  avoir  l'air  de  quitter. 
Il  £iat  toujours  tenir  jusqu'au  moment  propice 
'  Où  l'on  parvient  enfin  à  nous  rendre  justice. 

BABMAITGB. 

Je  suis  persuadé  qu'elle  pardonneroit^ 

LSlCAHQUIfi^' 

Je  ne  sais  pas.^  pourtant...  oui;  cela  se  pourroit. 
Eh  bien!  il  faut  tâcher  de  la  rendre  infidèle, 
De  lui  donner  des  torts.  Moi,  j'irois  bien  chez  elk  ; 
Mais  le  premier  parti  te  réussira  bien. 

DARlf  AlfC& 

C'est  encore  une  chose  où  je  ne  conçois  riei»« 

LBHABQUIS.I 

Tromper  deux  femmes? 

Oui. 

•    XE  MARQUIS. 

Te  semble  difficile? 
A  quoi  te  sert  Fesfttit? 

.HARMAl^CX. 

Le  mien  m'est  inutile 
Lorscjue  je  veux  tromper.  Comment  faites-vous  donc 
Pour  mener  à  la'foi^deux  intrigues  de^  fiXHU? 
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Il  peut  se  rencontreir  jque  dans,  une  journée 
OÀ  ail  deux  i^endqz-yous  la  même  après-dinëe, 
Â  la  même  heure  enfia» 

Premièrement  ou  peut 
Se  les  faire  dçniie  va  rheuve^qi^  i'p^  veut: 
C'est  t|n  principe  aieë  q^i  sVppretid  p^r  Tosag^y 
Et  qu'o»  nei  devjDOit  plus  ignoiver  à  ton  âge« 

]>iiBHÀVGB. 

Mais  si  vousreeeyez  deuf  letlven»?.* 

LE  M/4  R  QUI  s. 

i  Ahi  mafioiy .. 

Les  ëpttres  jamais  ne  me  tnouvent  chez,  inoi, 
'C\dl  bien  asisez  dl savoir  la  peine  db  lesiliré^  : 
Sans  s'imposer  éncop  la  fatigue  4'éccire. 
Enfin  deux  rendez-vous  n'ont  rien  d'embarrassant. 
Un  sot  se  tireroit  d^a£^ire  en  refusant; 
Moi  j'accepte  toujours;  paH:*4à:je  me  délivre 
Des  explications  que  les  r)efus&ait  siaiisre.      . 
Deux  femmes  m'ont v<$ultt  pour  le  même  moment; 
Je  cours  d abord  chezl^ulie  avec  empressement: 
J'arrive  un  peu  plulôt^pour  lui  marquer  mon  zèle; 
Et  jâ> fais!  ûâilirb  ensuite  un  sujet  de  querelle. 
De  violens  soupçons  me  metténf  %n  ixniriXMaixr}^ . 
Je  suis  outré;  je  cède  à  izieS' transports  jaloux  : 
L'heure  sonne,  et  je  £ais  dô  désespoir  chez  l'autre. 
J^fi^le  soir  ori m'écrit:  «.Qqdt'^ilKniDeslikiyQtre! 
«  Saùèfiqirjenep^iBivivve^-aiBêelM  jaHioarDai':'^ 
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0r  Venez  rendre  le  calme  à  anan  cœur  déchire  ». 
Je  m'endors  tendrement;  et  dès  que  je  m'éveille 
Je  cours  faire  oufaiier  les  fureurs  de  la  veille. 

DAAMANCE. 

Oh!  je  vois  bien  qn'ildhvt  renoncer  à  l'honneur 

De  aouEtenir  due  nom  de  ^votre  miorassenr* 

Je  manqueioîs  l'ensemhle'fftlesdétaiJflîduirôle. 

XX  JIAEQ17I8. 

Dans  les  commencemens  tu  feras  quel({Qe^6eole; 
J*y  compte;  c'est  le  sort  de  tous  les  debutans: 
Mais  on  se  forme  après.  Il  m'a  fallu  dix  ans, 
A  moi,  pour  arriver.  Je  n^avoii»  point  de  maître; 
J'étois  tout  seul  :  et  toi ,  qui  ne  fais  que  de  naître, 
Qui  me  suis  pas  à  pas  BUr  un  cfaemifn  frayé , 
l>ès  h  |»*eiinîer  abctrd  je  le  vois  ei&ayé. 

JDAaMAKGJe. 

Je  ne  suis  pas  heureux,  j'en  ignore  la  cause; 

Mais  je  sens  qu'à  mon  ewur  il  fnanqteetjuelqufechose. . 

Les  toilettes  ici  se  fiEÛssent  bien  tard  ! 

LS  MARQUIS. 

On  veut  ncms  plaire. 

OUR'MAnCS. 

On  dit  ipie  depuds  mon  départ 
ftosaHe  est  toiqoves  inquiète,  rçteuse* 

XfiaiAKQVIS. 

Pointdu  tout;  seulemeiitdUe  est  im  peu  honteuse. 
Cela  doit  cire. 
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DARHANGE. 

On  vient. 

LE  MARQUIS. 

Tu  changes  de  couleur  I 

BARttANGE. 

Oui ,  je  crains  tout  le  monde,  et  Damis,  etmasœur , 
Tout  ce  que  j'ai  quitté;  mais  sur-tout  Rosalie, 
Et  l'œil  observateur  de  sa  fidèle  amie. 

(à  part.) 
Les  voici  ;  je  frissonne. 

SCENE  VI. 

LE  MARQUIS,  ORGON,DARMANCE, 
DAMIS,  ROSALIE,  ORPHISE,MÉLISE, 
ZERONES,  uw  MAITRE  d'hôtel. 

ORGON ,  arrivant  le  premier^  et  se  déiouhiant 
.  vers  la  coulisse. 

Où  portez-vous  vos  pas , 
(  à  demi-voix  et  à  part*  ) 
Mesdames?  Le  dîner...  Ne  me  quittez  donc  pas. 

ROSALIE,  à  part ,  à  Orphise* 
Je  m'avance  en  tremblant ,  mon  amie  :  il  me  semble 
Que  j'aurois  mieux  aimé  ne  les  pas  voir  ensemble, 
o  R  G  o  N ,  à.  Darmance  très  froidement, 
{.aux  dames. ) 
Monsieur,  je  vous  salue.. .  Eh  bien  !  le  cber  Marquis 
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Veut  nous  sacrifier  les  plaisirs  de  Paris  ; 
Nous  le  posséderons  tout  1  été,  tout  Fautonine. 

[au  Marquis.) 
Ces  dames  en  dontoient. 

LE  UAHQUIS. 

Quoi!  cela  vous  ëtonne? 
Ah  !  tout  ce  que  Paris  a  de  plus  prëcieax , 
Mesdames ,  je  le  vois  rassemble  dans  ces  lieux: 
Les  grâces  de  l'esprit  y  les  qualités  de  Tame, 

(  en  montrant  Mélise.  ) 
Les  talens  enchanteurs. 

xÉLiSE,  à  part,  àDanUs. 
Il  est  charmant, 
n  A  u  I S  y  avec  contrainte. 

Madame... 
LE  iiiLÂ.KqvïSj  en  montrant  Orgon. 
Je  vois  un  père  tendre ,  un  guerrier  plein  d'honneur , 
De  nos  preux  chevaliers  retraçant  la  candeur, 
£t  cette  intégrité  digne  du  premier  âge 
De  la  France  naissante. 

OKGOiXjà  Zéronès. 
Il  est  loyal. 
LE  MAEQuis,e/i  montrant Zéronès. 

Un  sage, 
Dédaignant  les  lauriers  si  chers  aux  beaux  esprits , 
Instruisant  par  ses  mœurs  et  non  par  ses  écrits. 

ziKOJxis  j  à  Orgon. 
U  est  profond. 
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LE  UkTiQviSj  montrant  Oq}hise et  Aosalie. 
Enfin  je  yok  à  son  aur<ire 
La  beauté,  la  vertu  qui  Fembellit  encore. 
Et  le  tableau  touchant  d'une  pure  amitié... 

(  en  regardant  tout  le  monde.  ) 
Auprès  de  vous  Paris  est  bientôt  oublié. 

onaoïx,  àZéronès. 
Quelle  différence!  * 

ZEROJNÂS. 

Ah! 

ORGjON. 

J^  l'aime  à  la  folie. 
Mais  c'est  qu'il  est  charmant ,  solide. 
&osALi£,  à  O/phùe. 

Âh,  mon  amie! 


FIN  nu  pR£KJJE:a  acte. 


*  Ces  deux  yer^  o»l  éti  «iippriiné»  à  h  seconde  représen- 
tation. 
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ACTE  II. 


SCEIÏE  PREMIERE. 

ROSALIE,  OBPHISE. 

ORPHI8S. 

C  S  diner ,  Rosdie ,  ëtoit  embarrassant. 

Je  Yoyois  dans  vos  yeux  un  ttoubie  intéressant 

Que  vos  efforts  trompés  laissoient  toujours  paroitre. 

Votre  instant  est  vepu  :  je  crois  Vous  bien  connoître; 

Par  le  besoin  d  aimer  votre  oœpr  tourmenté 

Cède  aux  impressions  dont  il  est  pgtté: 

Incertain  dans  son  choix ,  mais  pressé  de  se  rendre, 

Il  faut  abandonner  Tespoir  de  le  défendre. 

Dans  ce  moniMit  sur-»teut  Tassaut  est  dangereux. 

Un  jeune  homme  charmant ,  et  peut-être  amoureux , 

Prodigue  de  ses  soins ,  profond  (Is^ps  Tart  de  plaire , 

Ne  doit  pas  vous  paro)tre  un  araapt  ordipaire; 

Tout  sembk  en  sa  faveur  vouloir  se  rtfunir. 

Darmance  vou^  trahit  :  A  vient  pour  le  punir; 

Il  vient  pour  vous  venger  :  la  circonstance  est  belle  ; 
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Et  des  légèretés  d'un  amant  infidèle 
Le  souvenir  d'abord  profondément  tracé , 
Par  l'amant  qui  console  est  bientôt  effacé. 

ROSALIE. 

Je  m'abandonne  à  vous,  ô  ma  fidèle  amie  I 
C'est  à  vous  de  régler  le  destin  de  ma  vie. 
Je  suis  bien  agitée,  il  est  vrai  ;  mais  mon  cœur 
De  vos  sages  avis  recherche  la  douceur. 
Jugez  quel  est  mon  sort  :  dès  ma  plus  tendre  enfance 
Mon  père  avoit  promis  de  m'unir  à  Darmance  ; 
Je  recevois  ses  soins  ;  et  vous  avez  pu  voir 
Qu'en  l'aimant  je  croyois  écouter  mon  devo  ir. 
Depuis  plus  de  deux  mois  il  me  fuit ,  il  me  laisse  ; 
Le  Marquis  vient ,  mon  père  approuve  sa  tendresse: 
Mon  père  contre  lui  dès  long-tems  déclaré 
L'accueille,  le  caresse ,  en  paroi t  enivré  ; 
Il  vante  son  esprit,  ses  grâces ,  sa  noblesse  : 
Tout  le  inonde  applaudit;  et  moi, je  le  confesse. 
J'entends  avec  plaisir  le  bien  qu'on  dit  de  lui. 
Cependant  je  ne  sais  quelle  crainte  aujourd'hui 
De  mon  nouveau  penchant  empoisonné  lès  charmes. 
Ah  !  si  v<nis  le  pouvez ,  dissipez  mes  alarmes. 

ORPHISE. 

Je  ne  me  charge  point  encor  de  les  bannir: 
Je  sens  que  je  pourrois  risquer  de  vous  trahir  % 
Le  vice  disparoît  sous  des  dehors  aimables  ; 
Les  grâces  de  l'esprit,  les  talens  agréables 
Etendent  sur  le  cœur  un  voile  dangereux  ; 


ACTE  n,  SCEWE  I.  45 

n  nous  cache  souvent  un  avenir  affrctix  ; 
£t  ces  hommes  charmans  que  l'on  ciroyoit  solides 
Sont  des  amans  brillans ,  et  des  ëpoqx  perfides. 
I^e  Marquis  peut  séduire ,  il  est  vrai  :  sa  gaieté 
Prend  chez  lui  les  dehors  de  la  naïveté  : 
Mais  enfin  c'est  toujours  l'esprit  qui  la  remplace. 
II parle  bien  sans  douté,  il  s'exprime  avec  grâce; 
Mais  ce  n'est  pas,  je  crois,  le  langage  du  cœur. 
Kous  parlons  autrement.  On  vante  sa  candeur  ; 
Mais  pour  faire  l'aveu  d'une  faute  connue 
Il  ne  faut  pas  avoir  l'ame  bien  ingénue. 
Par  l'éclat  qui  souvent  marque  ses  actions , 
On  connoît  ses  duels  et  ses  séductions  ; 
Et  je  n'ai  jamais  pu  jusqu'ici  le  surprendre 
Faisant  l'aveu  d'un  tort  qu'on  ne  pourroit  apprendre  : 
Enfin ,  ma  chère  amie,  il  faut  en  convenir , 
Cette  conversion  ne  sauroit  m'éblouir. 
Eh  !  qui  sait  les  moti&  de  ses  soins  pour  vous  plaire? 
On  peut  s'attendre  à  tout  d'un  pareil  caractère. 
Il  a  su  tout  le  mal  que  nous  disions  de  lui  ; 
Je  frémis  :  s'il  vouloit  se  venger  aujourd'hui  !... 

ROSALIE. 

Allons  :  je  vais  chercher  un  secpurable  asyle, 
Et  jouir  au  couvent  d'un  état  plus  tranquille. 
De  trop  de  sentimens  mon  cœur  est  combattu  : 
Il  faut  quitter  le  monde. 

OaPHIS£. 

Ah ,  dieu  !  pour  la  Tertu 
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Ce  seroit ,  mon  amie ,  une  perte  cruelle.  - 

Les  femmes  de  ce  siècle  ont  besoin  d'un  modèle  : 

Qui  leur  en*serviroit  ? 

AÔSALIE. 

Enfin  que  feriez-vous 
Si  vous  deviez  avoir  le  Marquis  pour  ëpoux^ 
S'il  vous  avoit  d'abord  adressé  son  hommage  ? 

ORPHISE. 

Taurois  pris  à  l'instant  le  parti  le  pins  sage; 
Et,  prévenant  de  loin  le  moment  des  regretSj 
Je  l'aurois  supplié  de  ne  me  voir  jamais. 
Que  n'ai-je  point  souffert  pour  m'étre  abahddnnée 
Aux  pièges  dont  je  crois  vous  toir  environiiée  ! 
Mon  ame  étoit  si  neuve,  et  j'àVois  un  époux 
Si  traître,  si  galant^  si  perfide ,  Si  doux! 
Il  me  cachoit  si  bieh  la  vérité  cruelle  ! 
Dans  l'âge  où  l'on  croît  tout  je  le  croyois  fidèle. 
L'erreur  n'a  pas  duré;  mes  yeux  se  soilt  ouverts  ; 
Et  je  n'ai  plus  sehti  que  le  poids  de  mes  fers. 
Muet  à  mêS  douleurâ^  il  me  laissoit  niourante. 
Le  sort  mé  l'a  rati  :  je  lui  serai  constaiite. 

KOSALÎÉ. 

Mon  amie ,  on  peut  donc  vivre  sans  aiiùér  ? 

ORPfitiSF. 

Non  : 
Mais  il  me  reste  au  moinà  dàri^  tnà  ^liditioh 
De  tendres  souvenirs,  et  quelques  douces  larmes 
Qui,  malgré  le  veuvage,  ont  encore  des  charmes. 
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Et  d'ailleurs  l'amitié  saXt  à  mon  bonheur. 
Celle  que  j'ai  pour  i^tms  occupe  tout  mon  cœur  ; 
Dans*  le  monde  où  je  vid  elle  m'est  salutaire. 
Ne  m'en  saehe:^  point  grë  :  si  Toûsm' étiez  moins  chère 
Je  ne  répondrois  pas  de  garicfer  mon  serment 
Aussi  je  suis  à  vous  jus<}u'au  dernier  moment. 

ROSALIE. 

Vous  ne  pouvez  m'aimer  qli'âu  tant  que  je  vous  aime  : 
Peut-être  je  poûrrois  me  conduire  de  mémel 

oRpnrsB. 
Oh  !  non  ;  vous  n'avez  pas  payé  jtasqu'iaujourd'hui 
Le  tribut  à  l'amour  :  je  suis  quitte  avec  lui. 
Croyez-moi ,  Rosalie ,  un  commerce  paisible 
Ne  satisferoit  point  une  ame  aussi  sensible. 
Ne  vous  en  plaignez  pas.  J^  vdus  aimerois  moins 
Si  votre  cœur  pouvoit  se  passer  de  mes  soins, 
Si  vous  étiez  sur-tout  db  ces  femmes  glacées, 
Volages  par  caprice,  et  rarement  fixées, 
Qui,  ne  pouvant  avoir  que  des  goûts  imparfaits, 
Choisissent  sans  amour,  et  qtiittent  sans  regrets; 
Cette  fragilité  n'est  pai?  ititéi^essante  ; 
On  juge  à  la  rigueur  une  aihe  indifférettte. 
Je  veux  que  mon  amie  ait  toujours  dans  son  cœur 
A  tout  évènenlent  Texcuse  d'une  erreur. 
Je  vous  mets  à  votte  ais^  avec  cette  iûdulgettce. 

R'ÔSiLLi:É. 

Ah!  VOUS  me  rassurez:  je  reprends  l'espératice. 
£h  bien!  que  faut-il  faire? 
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ORPHISE. 

Il  faut  attendre  encor, 
Et  nous  donner  le  tems  d'assurer  votre  sort. 
Peut-être  ignorez- vous,  ma  chère  Rosalie, 
Le  nouvel  intérêt  dont  votre  ame  est  remplie. 
Il  est  des  sentimens  que  l'on  prend  pour  l'amour  : 
Le  dépit  quelquefois  nous  engage  au  retour; 
On  s'étourdit,  on  veut  ne  pas  se  rendre  compte 
D'un  regret  douloureux  qu'avec  peine  on  surmonte, 
Et  l'on  trompe  son  cœur...  Parlez-moi  franchement  : 
Regrettez- vous  encor  votre  premier  amant? 

ROSALIE. 

Je  ne  crois  pas. 

ORPHISE. 

Enfin,  après  deux  mois  d'absence , 
Comment  le  voyez-vous? 

ROSALIE. 

Je  ne  sais':  sa  présence 
Fait  un  effet  sur  moi  que  j'expliquerois  mal. 
Il  me  gêne ,  et  sur-tout  auprès  de  son  rival.   « 

ORPHISE. 

Je  m'en  suis  apperçue. 

ROSALIE. 

On  dit  qu'il  est  à  plaindre , 
Et  qu'il  souffre  encor  plus  en  voulant  se  contraindre. 

ORPHISE. 

Oui ,  sa  sœur  le  prétend. 
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B08ALIE. 

J'ai  cru  le  voir  aussi. 
Il  Êiudroit  lui  cacher  ce  qui  se  passe  ici. 

OBPHISS. 

Ah!  je  ne  le  plains  pas.  L'insensé  petit-maître , 
D'avoir  jusqu'à  ce  point  osé  vous  méconnoitre! 
Heureusement  pour  nous  tous  ces  imitateurs, 
Ces  singes  de  la  cour,  dans  leurs  serviles  mœurs 
ITétalent  à  nos  yeux  que  la  laideur  du  vice: 
Leur  médiocrité,  soit  raison,  soit  caprice, 
Jusque  dans  leurs  défsiuts  inspire  le  mépris. 
J'aimerois  encor  mieux  notre  brillant  Marquis  : 
S'il  est  perfide ,  au  moins  il  ne  l'est  qu*avec  grâce; 
Ses  vices  sont  couverts  d'une  aimable  surface, 
Et  l'on  peut  s'y  tromper. 

EOSALIE. 

Sauvez-moi  de  l'erreur. 
Chère  amie,  et  lisez  dans  le  fond  de  son  cœur. 

ORPHISE. 

Oh  !  je  vous  le  promets.  Il  a  bien  de  l'adresse  ; 
Mais  on  peut  sans  scrupule  égaler  sa  finesse. 
La  franchise  avec  lui  ne  serviroit  à  rien... 
Vous  ne  concevez  pas  cet  étrange  moyen 
Qu'il  faille  se  masquer  pour  conhoitre  les  hommes; 
Mais  le  monde  est  un  jeu:  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Par  les  vices  adroits  les  mœurs  ont  tout  perdu , 
Et  ce  n'est  que  l'esprit  qui  sauve  la  vertu. 
i5.  4 
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Je  Tapperçois;  gardez  de  yo\x$  laisser  surprendre. 

.:aOSALIE. 

J'aime  mieux  vous  charger  du  soind.e  me  défendre. 
Que  pourrois-je  lui  dire? 

(eliesart.) 

SCENE  IL 

ORPHISE,  LE  MARQUIS. 

XE   MARQUI>S. 

Ah  !  que  je  suis  heureux! 
Sans  doute  en  ce  moment  votre coçur  généreux 
Me  protégeoit,  madame,  et  preooit  ma  défense* 
Combien  un  pur  amour  a  sur  nous  de; puissance! 
Je  déteste  l'éclat  de  mes  premiers  succès  ; 
J'aime  enfin  sans  remords,  sans  crainte,  sans  regrets; 
Ou,  si  pour  mon  malheur  je  mèiiirompois  encore, 
Loin  de  vouloir  combattre  une  erreur  que  j'adore, 
J'épaisstrois  le  voile  étendu  am*  mes  yeui:.     l  il  . 
Oui  f  le  charme  nouveau  que  j'éprouve  en  ces  lieux 
M'avertit  que  je  touche  au  bonheur  de  ma  \ie.«  : 
Je  suis  digne  de  vous,  digne  de  Rosalie 
Votre  active lamitié  doit  être  sansi  effroi; 
Vous  n'avez  désormais  à  craindre  que  pour  moi. 

.         ORPHISE. 

IjC  pauvre  malheureux  !  dans  quel  pas  il  s'engage  ! 
Mais  il  faut  avec  moi  prendre  un  autre  langage. 
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Ten€e\  niim  dicfr'Marquis ,  ttdfçs  atez  vingt-htud  ûnb, 
J'ëH&i  vingt-quatre:  ainsi  les  discours  des  en&iïs 
Me  Sotkplusfisâts  pour  nous.      *    '      •  I 

r.É  HARIQVIS.:      î  '         

Oui  ;  mais  lorsque  Ton  aime 
On  le  devient*  V^ttioûr  est  peint  sous  cet  embléMè  ; 
Et  j'éprouve  aujoui»d*hui  c^uHl- rétablit  en  nous 
Celte  caiidettr  pi^emiere  et  ces  sentimens  doux 
Qui  distinguetKC  Û  bien  l'âge  de  i'innoeence.     ^ 
Tout  est  noûft^eâU'  pour  moi  :  jè'cfroi  j  à  la  eonstanee, 
A  la  fidélité;  j^rreilâis  parVattioûr,..  •     i 

IViuîqûoîdë«tf<SW  bbttheurdiffe<»e-t       le  jôutP'  • 
L'indulget<èèfai1?g**âcfe  aux  torts  de  la  jeunesse. 
Je  n*ahvoi^}im^^f^  qu'une  seule  foiblesse  '     *  ' 

Si  j'avôis  bie^ckdisi  dH\^  première  fois, 

Eh!  qui  peut  soutenir  Terreur  d'un  mauvais  choix  ? 
J'ai  mieux  aimé  risque^  de  pdroître  infidèle  ; 
Mais,  retombafit  toujours dîaïifSutie erreur  nouvelle, 
Entraîné  malgré  mbi  par  un  èhatr^ef  Vainqueur, 
Je  n'ai  fait  que  donner  et  reprend*^  mori  eoeur; 
Est-il  un  sort  phis  dur  pour  unlioiMme  sensible  ? 

ORPHISE. 

C'est  pour  vous  délivrer  de  cet  état  horrible 
Que  Ton  veut  vous  donnée  toUt  le  tetns  de  choisir. 
Nous  redoutons  en  vous  èèttè  ardeur  de  jouir. 
Pour  faire  un  bon  mai^i  vous  aimez  trop  les  femmes. 

♦  '•    tiÈ  MARQUIS.  î 

J'aime  les  femmes!  mais  aee^dez-Vous,  mesdam^. 

4. 
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Pour  que  l'on  ^003  éponse  il  faut  bien  voqs  aimer  ; 
Et  d'ailleurs  l'amour  seul  a  dcœt  de  me  charmer.. 
Il  me  traite  bien  mal;  tou4  ses  plaisirs  me  fuient: 
Mais  l'amitié  me  glace,  et  les  hommes  m'ennuient. 

,.  :       ORJPHISE. 

Quoi!  d'être  mon  ami  n'étes-vous  point  jaloux? 

.    J4B  MARQUIS. 

Ne  m«  demandez  pas  ce  que  je  sens  pour  vous: 
Vous  n'aurez  de  Ibng-tems  d'aihi  qui  me  ressemble. 
Un  commerce  tranquille  avec  vous  !  ah  !  je  tremble 
Quand  je  sui3.  obligé  d'implorer  vo&  secours , 
De  vousourvrir  mon  cœur,  de  vous  voir  tous  les  jours. 
Il  Êilloit  m'épargner.Qiette  épreuve  cruelle. 
Quel  supplice ,  grand  dieu  !  Rosalie  est  bien  belle, 
Mais  le  piège  est  bien  fin;  et  cette  intention... 
yous  riez? 

O&PHISE. 

J'attendois  la  déclaration. 
LE  M  A  B^iiviSy  virement. 
Oh  !  non  ;  n'y  comptez  pas.  Vous  vous  trompez^tnadam^ 
Vous. n'êtes  à  mes  yeux  que  la  sfacoade  femme 
De  l'univers. 

aRPHisB.    ;.        , 
Tant,  mieux. 

LEICARQUIS» 

Que  je  suis  malheureux  ! 
Trahi  jusqu'aujourd'hui,  trompé  dans  tous  mes  vœux, 
U  m'a  fallu  souârir  et  travailler  sans  cesse 
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Pour  rencontrer  un  cœur  digne  de  ma  tendresse; 
Je  le  chercbois  en  vain,  ce  cœur  n'existoit  pas. 
J'apperçois  Rosalie  ;  après  ces  longs  combats 
Je  croyois  respirer;  les  vertus  de  son  âge, 
Son  ingénuité  rassuroient  mon  courage. 
Que  me  sert  de  laimer ,  d'être  de  bonne  foi  ! 
Je  ne  puis  lui  parler;  on  l'éloigné  de  moi. 
Ihfaut  me  replier  et  me  mettre  à  la  gène 
Pour  prouver  un  amour  qu'elle  croiroit  sans  peine* 
Hélas!  le  seul  aspect  de  mes  vives  douleurs 
A  celle  qui  les  cause  arracberoitdes  pleurs. 

OAPHISE. 

Je  ne  lui  cacbe  rien;  ainsi  soyez  tranquille. 

LE  MARQUIS. 

Mais  que  lui  dites- vous?  il  est  bien  difficile 
De  lui  peindre  l'ardeur  dont  je  suis  embrasé. 

ORPHISB. 

Cet  emploi  jusqu'ici  m'a  paru  fort  aisé. 

LE  MARQUIS. 

Vous  avez  tant  d'esprit ,  de  grâce  I  Ah  !  je  vous  prie. 

Faites-lui  bien  sentir  que  je  lui  sacrifie 

Tout  au  monde,  la  cour,  mes  plaisirs ,  mes  amis» 

ORPHISB. 

Depuis  deux  heures ,  oui,  vous  nous  l'avez  promis* 

LE   MARQUIS. 

Ab  !  je  voudrois  déjà  voir  la  fin  de  l'automne. 

ORPHISB. 

Rosalie  en  est  sûre. 
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Ah  !  yoiM*  €t^^  »  boijine  !        ^ 
C'est  à  vous  que  je  dois.,. 

•  '        Elle  sait  même  aussi 
Que  yos  chevaux»  sont  mis. 

Dieu!  Dansce  moment-^^i 
Je  ne  puis  difféFer  une  importante  affaire. 
Il  faut  que  ma  présence  y  sc^t  bj,en  nécessaire 
Pour  aller  perdre  ainsi  des  moiueos  précieux; 
Mais  je  reviens  apr.ès  me  Bxer  dans  ces  lieux. 
Je  ne  vis  point  ailleurs  ;  n'en  doutez  plus,  madame. 
Loin  de  vous  opposer  à  ma  naissante  flamme , 
Vousave^ protégé x>ette  innocente  ardeur 
Qui  me  rend  tou^  lesi  biens  que  regrettoi  t  mon  cœur; 
Daignez,  charmante  femm«>achever  votre  ouvrage: 
Il  est  digue  de  vous  de.fisier  ur  volage. 
Que  de  tendres  liens  nous  uuÂroient  un  jour  ! 
de  seroit  Tamitié  qui  condiûroit  l'amour. 

ORPHI.SJÇ.:  .       . 

Ohl  aous  savons  très  bien  que  vxhis  êtes  aimable: 
Mais,  si  vous  nous  trompez,  que  vous  êtes  coupable! 
A  quel  abus  cruel  votre  esprit  s'est  livré  ! 
Des  procédés  ingrats  vous  auront  égaré  : 
Car  vous  êtes  né  franc  ;  et  même  je  suis  sure 
Que  votre  ame  d'abord  étoit  sensible  et  pure. 
Vos  discours  auroient  moins  1  air  de  la  vérité 
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Si  quelque  souvenir  ne  vous  ëtoit  reste. 
Ne  vous  en  servez  pas  pour  tromper  Rosalie  : 
Des  maux  qu'on  tous  a  fiaiits  doit-elle  être  punie? 
Ce  seroit  une  horreur  trop  digne  de  celui 
Que ,  malgré  ses  noirceurs ,  je  regrette  aujourd'hui  • 

LE  MABQUIS. 

On  vous  a  trahie? 

ORPHISE. 

Oui;  le  fait  est  incroyable. 

LE  MARQUIS. 

Votre  époux?  se  peut*il  qu  un  mari  soit  capable?.. . 
Je  cooçois  les  soupçons  que  vous  gardez  sur  moi. 
Il  avoit  Fair  si  doux,  et  de  si  bonne  foi... 

ORPHISE. 

U  avoît  arec  Vous  beaucoup  de  ressemblance. 

'     '  LF  MJ^RQUIS. 

Ah!  ne  conservez  plus  de  doute  qui  m'offense. 
J'adore  Rosalie  autant  que  vous  l'aimez. 
C'estmoiqttif  remplirai  les  vœux  que  vous  fermez: 
De  mes  premiers  amours  victime  généreuse , 
Je  ne  me  vengerai  qu'en  la  rendant  heureuse. 

ORPHISE. 

Quelqu'un  vient  ;  c'est  Mélise. 

LE  MARQUrS. 

Ah  I  changeons  de  discours. 

ORPHISE. 

Quand  noua  sommes  ensemble  elle  arrive  toujours. 
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IiE  HAKQUIS. 

Demeurez  ;  dans  l'instant  je  tous  en  débarrasse. 

{à  part.) 
Il  faut  que  l'une  ou  l'autre  abandonne  la  place. 


SCENE  IIL 

LE  MARQUIS,  ORPHISE,  MELISE. 

jlf  £  L I  s  £• 

Vous  me  voyez ,  madame ,  un  air  triste  aujourd'hui  : 
Mais  mon  frère  m'afflige.  Il  est  affreux  pour  lui 
De  perdre  pour  jamais  la  plus  douce  espérance, 
Et  de  n'inspirer  plus  que  de  l'indifférence, 
Et  même  de  la  haine,  en  des  lieux  si  chéris 
Qui  dévoient  renfermer  sa  femme  et  ses  amis. 

LE  MAKQUIS. 

Je  connois  un  état  bien  plus  insupportable; 
C'est  lorsque,  transporté  pour  un  objet  aimable , 
On  ne  peut  se  livrer,  s'épancher  à  loisir. 
Et  qu'un  tiers  importun  nous  ôte  ce  plaisir. 

ORPHISE,  bas,  au  Marquis. 
Mais  songez  donc... 

LE  MARQUIS,  de  même. 

Je  veux  la  rendre  plus  discrète. 

M iSlise,  bas,  au  Marquis. 
Comment ,  monsieur  ? 
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'         'LEUAUQViBf  deméme. 

Je  veux  qu'elle  faase  retraite. 
(haut) 
Oui,  c'est  un  sort  crud  ;  et  rien  n'est  plus  afïreux 
Que  de  se  voir  ravir  un  seul  moment  heureux. 
Le  bonheur  est  si  rare  ! 

oRPHisE/^Af,  au  Marquis. 

Encore?  je  vous  laisse. 
iiE  MARQUIS,  à  Oiphise  de  même. 
De  grâce... 

hiSlise,  bas,  au  Marquas. 
Tous  osez  pousser  la  hardiesse  1... 
(Oiphise  sort.) 

SCENE  IV- 

LE  MARQUIS,  MELISE. 

LE  MARQUIS. 

Je  reconnois  mes  torts.  Madame,  pardonnez; 
Mais... 

MIÊLISB. 

Je  dois  applaudir  aux  soins  que  vous  prenez. 
Votre  discrétion  est  tout-à-fait  honnête. 
Que  youlez*yous  qu'on  pense  ? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  j'ai  perdu  la  tête  ; 
Mais  croyez  que  ceci  ne  vous  expose  à  rien. 
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Après  le  long  «nnui  d'un  fâcheux  entretien 
PoUVOi«-îe  en  vous  .voyant?. . . 

MIBLISE. 

.'•>  Qbelle  estTOtre  espérance  5 
Et  pouirquoi  me  poui«iiivTe  avceicette  wnW;aace? 
Vous  savez  que  Damis  a  m<Mi  cœurietiinai.foi. 
Et  que  bientôt  FhyiHcn  doit  TuniPiaYec  moi; 
Puis-)e  fompre  aveciui,  n'ayant  point  à  m'en  plaina 
Eh  !  qui-^aît  aveevoùs  c^ypiç  j'aojois  à  ortindre? 
Soyons  amis  ;  ayez  la  générosité 
De  ne  plus  en  youloir  à  ma  tranquillité.  | 

Pour  acquérir  des  droits .  à  ma.  reoonnbissance  a 

Eviteï-moi  4  prenez  le  parti  de  l'absence.  if, 

LE  MARQUIS.  |/l 

Madame,  il  esttrpp  tard,;  enàHjpint  par  degrés 
Je  pourrai  faire  un  jour  ce  que  vous  desirez. 
Mais  remplissez  d'abord  les  devoirs  d'upe  amie  : 
Donnez-moi  les  moyens  de  supporter  la  vie  ;  \^^ 

Et  sur-tout  dans  ces  lieux ,  où  je  puis  espérer 
De  trouver  mon  bonhieur  et  de  vous  i^es^çontrer  ^    ^]^ 
Faites-moi  rechercher  de  ceux  qui  vous  désirent  ;  (,^ 
Qu'ils  puissent  se  méprendre  aux  charmes  qui  m'att 
Yoiis  voyez  que  souvent ,  pour  leur  faire  ma  cour, 
Je  perds  d'heureux  instans  dérobés  à  l'amouir  : 
J'ai  pu  même  oublier  toutes  leurs  inji^stice^. 
Pour  m'assurer  le  prix  de  tant, de  sacrifices 
Pariez  en  ma  faveur,  et  daignez  chaque  jour  ^\ 

De  leuur  mimitié  prévenir  le  retour.  ^) 
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XBLI6B. 

Mais  ne  me  forcez  poixxl  à  garder  le  sUeaee: 
Quand  .yous  m  affligeres  ce  sera  ma  Tengeaaee. 

<)oe  vous  êtes  aimable»,  et  que  mena  sort  est  doux  ! 
Combien  notre  amitié  va  faire  de  jaloux! 
Ah  !  je  suis  dans  Hyresse^.  et  mon  bonheur  extrême... 

/iliui  baise  la  main  et  se  jette  à  ses  genoux.) 
MÉhiSB^  se  détournant  et  cherchant  à  retirer  sa 

main. 
Ah!  Marquis... 

LE  ux%(iviSj  profitant  dé  ce  moment  pour  regar- 
der à  sa  montre  ^  en  tenant  toujours  la  main  de 
MéUse. 

Cid! 

Quoi  donc? 
LJB  MARQUIS,  s'échappant avec précipitatiofL 

Je  mepunr&moi-méme. 
Pour  la  dernière  fois  fûtes  grâce  à  Tamour . .. 
Mais  je  ne  réponds  pas  d'être  absent  tout  le  jour. 

SCENE  V. 

MELISE. 

Quoi  !  pour  un  mot  conibien  il  craint  de  me  déplaire  ! 
Je  ne  lui  croyois  pas  cette  réserve  austère. 
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l^ais  dans  les  cœurs  bien  nës  les  premières  erreurs 

Tournent  à  leur  profit,  et  les  rendent  meilleurs. 

Celui  qui  des  écueils  a  sauvé  sa  jeunesse. 

Ignorant  le  danger,  connoît  peu  sa  foibtesse  : 

Le  Marquis  est  plus  sûr;  et  je  yois  que  son  cœur... 

SCENE  VL 

MELISE,  DARMANCE. 

M^LISE. 

Mais  quel  nouveau  chagrin ,  mon  frère ?••• 

DARMAlfCS. 

Ahdieu!  masœur, 
Pouvez-vous  concevoir  ce  que  je  viens  d'apprendre  ? 
Je  suis  désespéré:  Damis  m'a  fait  entendre 
Que  le  Marquis  vouloitm'enlèver  pour  jamais 
L'espoir  de  regagner  l'objet  de  mes  regrets; 
Qu'il  formoit  le  projet  d  épouser  Rosalie. 

MJÊLISE. 

Qui?  lui!  non:  le  Marquis  n'eut  jamais  cette  envie; 
Je  sais  ce  qui  l'occupe. 

DARMANCE. 

Ah  !  je  suis  rassuré. 
Mais  il  m'a  dit  encor,  de  douleur  pénétré: 
(Car  vous  savez,  ma  sœury  qu'il  m'aime  comme  un  frère) 
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«  Mon  ami,  le  cruel  poursuit  et  désespère 
a  Un  autre  amant  qui  n'est  coupable  d'aucun  tort, 
«  Plus  fidèle  que  vous,  digne  d'un  meilleur  sort...» 
Le  saviez-YOus,  ma  sœur? 

MJÉLiss,  embarrassée. 

Comment?  Damissoupçonne... 

BARMAIVCE. 

Pour  moi^  je  m'en  doutois.^.  Quoi  !  ce<û  you$  étonne  ! 

H  i  L I  s  E,  a(>ec  inquiétude. 
Mon  frère,  vous  croyez... 

DARMAirCE. 

Sans  doute  :  le  Marquis 
Trompe  dans  ce  moment  deux  femmes  à  Paris. 
Heureusement  pour  moi  personne  ne  ri^fnore  ; 
Le  reste  est  moins  connu.:  mais  j'en  sai$:  plus  encore, 
Et  je  ne  puis  penser.. . 

MÉLISK 

Oh  '  lion ,  c'est  une  erreur 
De  croire  qu'en  ces  lie.ux  il  ait  placé  son  eœur. 

SCENE  VII. 
MELISE,  DAMIS,  DARMANCE. 

DARMAircE,  allant  aurdevant  de  Dàmis. 
Tous  Yous  trompiez ,  Damis ,  dans  votre  conjecture  ; 
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Le  Marquis  aime  ailleurs,  et  tria  sœur  etiestisûre. 

B  AMI  s ,  à  Mélise  avec  un1t>n  de  reprùéhe  hiêlê  de 

dùUMu^é 
Vous  en  êtes  bien  sûre?  '  ^^    • 

MÉLISE^  dans  uri  emkar^as  extrême. 

.    <  '  <Olii...  je  ne  puis  songer 

Qu'il  trahisse  mon  frère,  et  Veuille  l'affliger... 
Etant  te  tconfideri t  àfs  ses  peines  secrètes.. .  - 

DAntis,  ai>€Ç  ùnpeu  d'aigF^éiir. 
Je  suis  humilié  de  l'erreur  où  vous  êtfes: 

MÉLiSft      ^ 

Ce  seroit-urie  horreur  t  il  faut  s'en  éclaircir. 

Je lefcrt'^i  saiï* dout«,: efj i^tJt^  voufe  éfbéi^i. ^^    • 
Le  Marquis  apprendra.;.  - 

OARMANGC:^  ;  '  •   "f   "*'    \.  • 

*    NoA ,  ceci  me  regarde  ; 
Je  ne  lôoirffrïrai  point  qû^ùn  autre  se  hasarde. 
Laissti2î-<tidiiui  parler )  m<>n  frère. 

DAMIS. 

T  ',-  Ah!  mon  ami, 

Je  ne  l'ai  point  encor  ce  titre  si  chéri  ; 
Je  veux  le  mériter  :  je  prends  votre  défense. 
Vous  aveÉ  bifen  des  tôrts^  itiais  la  moiddré  ïtilprudence 
Pourroit  vous  perdre  ici  sans  espoir  de  retour  ; 
Et  l'on  doit  respectiîr  l'dbj^t  ^eson  aiAôuti  ^' 
J'en  donnerai  J'exempl^  j  ô  ma  chère  Mélîse  !' 
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J'oppose  à  la  finesse  une  vieille  franchise, 
Au  brillant  de  Tesprit  le  langage  du  cœuv  : 
Ces  armes  suffiront  pour  vaincre  un  Séducteur. 
Bassurez-vous  :  je  suis  sans  trouble  et  sans  colère  ; 
Et  je  veux  vous  servir  au  moins  sans  vous  déplaire. 
Rentrons:  sans  plus  tarder  je  vais  prendre  le  soin 
D'obtenir  du  Marquis  un  moment  sans  témoin. 


FIJI  DU  ^EGOirp  ACTE. 
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^^^^^^^^^^k'*^^^'^i">i-%i-n>>r%r»n»^r>^rv^'>r>rii'irif>i"»r>r»fv'^var>fui'>f».r»j-tj>j^ 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ORPHISE,  MELISE. 

OaPHISE* 

Y  ou»  croyez  le  Marquis  rival  de  votre  frère? 

MÉLJSE. 

Non;  je  ne  cherche  point  à  percer  ce  mystère: 
Mais,  supposé  qu'Orgon  préfère  le  Marquis, 
Je  dois  à  tout  hasard  détromper  mes  amis. 

ORPHJSE. 

Auriez-vous  des  moyens  pour  démasquer  le  traître? 

M^LISE. 

Oh!  je  puis  à  Tinstant  vous  le  faire  connoitre. 
Ecoutez  :  Le  Marquis  poursuit  en  ce  moment 
Une  femme  qu'il  semble  aimer  éperduement. 
De  tous  les  pas  qu'il  fait  je  pourrois  vous  instruire. 
Mais  enfin  conservant  l'espoir  de  la  séduire , 
Il  redouble  de  soins  pour  obtenir  son  cœur. 
Il  ne  peut  ignorer  que  je  sais  son  ardeur: 
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Celte  femme  est  très  franche;  et  je  suis  son  amie 
Comme  depuis  long-tems  vous  aimez  Rosalie. 

ORPHISE. 

£b  bien  !  pour  le  convaincre  il  faut  prendre  un  moment 
Où  nous  le  trouvions  seul  :  cela  seroit  charmant. 
S'il  a  les  deux  projets,  que  pourra-t-il  répondre? 
Par  son  embarras  seul  nous  allons  le  confondre. 

MiLj^s,  embarrassée. 
II  est  vrai..* -mais  pourquoi  le  faire  déclarer? 

ORPHISS.  • 

Pour  lui  fermer  la  bouche ,  et  mieux  nous  assurer. 

.  M  ÉLISE,  de  même. 
J'entends...  mais... 

ORPHISE,  examinant  Mélise. 

Cette  femme  a  donc  la  fantaisie 
'De  partager  les  soins  qu'il  rend  à  Rosalie? 
*  MÉLISE,  a^ec  vivacité. 

Non  ;  car  elle  le  hait ,  et  le  craint  à  la  mort. 

ORPHISE,  à/?art 
Ah  !  je  sais  son  nom... 

(  voyant  ^rri^r  ZéroTiès.  ) 

*  Mais  ce  maudit  homme  encor 
Vient  ici  nous  poursuivre.  Entrons  là ,  je  vous  prie. 
(^eNes passent  dans  une  chambre  voisine.  ) 


i5. 
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SCENE  IL 

Toujours  fuir  k  rsi8|>ect  de  la  philoaopbie  1 

Je  ne  sais  que.peofter.  Je  orpis,  ei^  vérité, 

Que  je  doia  ii^'esn  tenir  à  la  ueui^alité. 

C'est  sous  condition  quQ  les  grands  nous  caressent... 

Qu9jpl4  iU  ook%  de.  l'esprit  ;  mais  après  ils  noai^  ls|iss,efit. 

Notre  pure  amitié  ^'honore  que  les  sots. 

Pourquoi  m'embarrasser  dans  de^  projets  pouvea^ux? 

•  ;.  SCENE  m. 

LE   MARQUI$,.         i  ,      .      ^     .... 

«  Oui,  puisqucfje  rf trouve. ha ^n^i  si  fidèle, 
«  Ma  fortuneim  preadre  une  face  nouvelle.» 

Rie«9  rÎQ^  ;  alk^;*  «^  afCskir^.vQatl^ieii. 

LE    MARQUIS. 

Sûrement  le  bon  homme... 

ZÉRONÈS. 

Oh  !  le  père  n'est  rien , 
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m  h  fiUr«oo|ilu8;  inai^  O^tte  tepdre  aime... 

£Ue  sert  4Bies:projets ^  et  m'ainie  à  la  foli^. ... 

Cette  femme ,  monsieur  ^  uous  jouera  quelque  tour^ 

.      ...  {«JC:MABQUIS. 

Point  du  tout  ;  je  vous  di&qulelle  sert  mon  amour. 

■">■'  '•       zift:O.Nàâ ",      .    , 

Et  moi  j  daA3ceobâtedu  deux  foia  je  l'ai  3urpri$e. 
Mystérieusement  causaqt.  ay^ec  Méli^e. 

1.1^  iIA.|iQJCTIS. 

Méiisepow sqa frère i^^ploroit son  secours. 

Mais  lorsque  j'aprivpis.i^llfif  fiiypîent  t^oujo^ir^. 
Sûrement  on  noq^  croi^,QU:bQQne  intelligence, 
Et  j'augure  fort  mal  d^  .çc^^terfnéiiance.   :  ;  , 
Vous  ne  doutez  de  riçn ,  o^çp^if  ur  ;  nous  nous  perdons. 

LE   ifARQUIS. 

Ehbien!  puhUquemeut  x^qw  nous  querellerons; 
Et  1  oane  ^^•oira  plus  à  «wî^tre  iutelligeace. ..... 

Mais  si  Mélise  enfin ^  par  esprit  de  vengeance, 
Sachant  votre  conduite,. en  informoit  Orgon, 
Par  où  finira-t-il? 

LE   MAKQIJIS. 

Lui  ?  par  m  embrasser, 
ziifio^ri^s. 

Ro;i! 
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£t  Daimis^  dont  vos  soins  alarment  la  tendresse , 
Qui  y  depuis  quelques  jours  plongé  dans  la  tristesse  ^ 
Par  ses  sombres  regards  semble  vous  menacer,' 
Par  où  finira- t-il,  monsieur? 

•  LE   KtARQUIS. 

Par  m^embra^ser. 

ziSRONÈS. 

£h  bien  !  si  vos  projet)»,  comme  j'ai  lieu  de  croire , 
Ne  réussissent  pôint^  vous  n'aurez  pas  la  gloire 
D'être  embrassé  par  ifloi. 

Tout  de  même,  dpcteur. 
zERdirÈs. 
J'enrage...  ce  sera  du  moins  à  contre-ep^ur. 

LE   MARQUIS. 

Du  meilleur  cœur  du  monde . 

ZliRONÈS. 

Oh  !  non,  je  VOUS  assure.. . 
Mais  j'apperçois  Damis:  voyez-vous  sa  figure. 
Cet  air  sombre,  farouche ,  et  ces  yeux  égarés? 
Ma  foi,  tirez-vous-en  comme  vous  le  pourrez. 

SCENE  IV. 

LE  MARQUIS,  DAMIS. 

DAMIS. 

Souvent ,  pour  m'obliger  me  faisant  des  avances. 
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Je  vous  ai  vu-,  inansieur,  dans  mille  circonstances 
Prévenir  mes  désirs ,  seconder  tnes  projets, 
Et  par  votre  crédit  assurer  leur  succès.    . 

LE  MARQUIS.  ' 

Moi ,  je  n'ai  pour  personne  une  amitié  stérile. 
£h  bien  l  dans  ce  moment  puis-je  vous  être  utile? 
J'y  suis  prêt 

BAMIS. 

Je  le  crois,  et  j'en  suis  pénétre. 
Mais  depuis  quelque  tems  mon  cœur  trop  ulcéré 
A  droit  de  s'affranchir  de  sa  reconnoissance; 
Et  je  puis  vcHr  au  moins  avec  indifférence 
Vos  nobles  procédés,  vos  généreux  secours. 
Lorsque  voiis  attaquez  le  bonheur  de  mes  jours. 
Je  perds  la  confiance  et  le  cœur  de  Mélise. 
Vous  savez  que  sa  foi ,  que  sa  main  m'est  promise. 
Insensible  àramoiir,incertain  dans  vos  goûts. 
Choisissez  des  rivaux  aussi  l^ers  que  vous. 
Pourquoi  désespérer  les  cœurs  les  plus  sensibles? 
Adressez- vous  plutôt... 

!«£  marquis;. 

A  ces  maris  paisibles , 
#lacés  par  Thabilude  et  chez  eux  étrangers. 
Que  ne  troubleroient  point  mes  désirs  passagers? 
Ma  foi ,  mon  cher  Damis,  arracher  une  femme 
A  l'ennuyeux  époux  qui  gouverne  son  ame, 
D'un  partage  honteux  subir  la  dure  loi^^ 
N'est  plus  une  entreprise  assez  digne  de  moi* 
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Mélise,  croyez-moi ,  voua  aime  à  la  fureur. 

DAMIS. 

Moi? 

LE  MARQUIS. 

Nul  autre  que  vous  ne  règne  sur  son  cœur  : 
Tout  le  monde  le  voit. 

0AMIS.     . 

Ah  !  je  voudrois  vous  croire  ; 
Mais  depuis  quelque  tems, banni  de  sa  mémoire, 
Elle  ne  me  voit  plus  avec  les  mêmes  yeux. 
Et  j'ai  l'air  auprès  d'elle  étranger  dans  ces  lieux. 

LE  HARQUIS. 

Je  le  crois:  votre  air  sombre  alarme  sa  tendresse  ; 
Mais  eJtes-vous  absent,  jamais  elle  ne  cesse 
De  nous  parler  de  vous,  et  toujours  des  soupirs 
Annoncent  de  son  cœur  les  secrets  déplaisirs. 
Vous  gênez  son  amour  par  votre,  méfiance. 
Pour  le  faire  éclater  reprenez  l'espérance  ; 
Changeai  votre  maintien ,  ayez  l'air  d*uii  amant 
Aimé  y  sûr  de  son  fait,  qui  marche  au  dénouement. 

DAMJS. 

Je  conviens;que  j'ai  pu  négliger  de  lui  plaire  ;  • 
Mais  le  chagrin  aigtit,  toute  humeur  s'en  altère , 
Et  naturellement  j'ai  fort  peu  de  gaieté. 

LE  MARQUIS. 

Oui;  votre  caractère  est  ja  solidité: 

C'est  celui  d'un  mari  ;  mais  vous  dédirez  letre. 

Seulement  il  faudroit  n'avoir  pas  l'air  d'un  maître  ; 
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Et  vous  l'avez  un  peu;  car  dès  les  premiers  jours 
:Que  je  venois  ici ,  votre  ton ,  vos  discours, 
Se  ressentoient  dëja  de  cette  négligence 
Que  rhynaen  quelquefois  nous  inspire  d'avance. 
Nos  daines  n'aiment  point  ce  ton  de  liberté* 
Qui,  dédaignant  les  soins,  vise  à  l'autorité: 
II  faut  autant  de  frais  pour  conserver  les  femmes 
Qu'on  en  a  prodigué  pour  attendrir  leurs  âmes* 
La  vôtre  le  mérite;  elle  a  de  la  beauté. 
De  l'esprit^  des  talens,  et  cette  aménité 
Qui  donùe  à  la  vertu  le  charme  de  la  grâce: 
Je  ne  vois  point  ailleurs  d'objet  qui  la  surpasse. 
Allez;  épousez-la:  vous  êtes  trop  heureux. 

DAMIS. 

Oui  :  je  vois  à  présent  que  mes  torts  sont  affreux  ; 
Même  de  vos  discours  l'expression  fidèle 
Me  fait  voir  mille  attraits  que  j'ignorois  en  elle. 
Combien  la  jalousie  est  un  monstre  odieux  ! 

LE   MARQUIS. 

Âh  !  lorsque  son  bandeau  nous  a  couvert  les  yeux 
On  ne  voit  plus  l'amour  suivi  de  l'espérance. 
Ni  près  de  l'amitié  la  douce  confiance. 

DAMIS. 

Je  ne  vous  cache  point  que  mes  soupçons  jaloux 
Avoient  fort  altéré  mes  sentimens  pour  vous  ; 
Mais  vous  avez  vous-même  écarté  ce  nuage  2 
Il  ne  m'est  plus  permis  d'insister  davantage. 
Seulement  si  Darmance... 
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LE   MARQUIS. 

Otibliez-moi  tous  deux  ; 
Suivez  tranquillement  vos  projets  amoureux. 
Que  je  désire  ou  non  d'épouser  Rosaire , 
Sa  main  ne  feroit  pas  le  destin  de  ma  vie  ; 
Et  quand  je  Taimerois ,  je  puis  vous  assurei* 
Que  Darmarice  toujours  auroit  lieu  d'ésperer. 
3e  ne  refuse  point  ce  que  le  sort  me  donne  ; 
Mais  je  trouve  tout  bon,  je  ne  nuis  à  personne. 
C'est  aux  femmes  à  voir*  nos  vertus ,  nos  défauts. 
J'ai  même  quelquefois  secondé  mes  rivaux. 
On  me  prend  quand  on  veut ,  on  me  quitte  de  même, 
Et  mes  soupçonsjamais  n'ont  troublé  ce  que  j'aime. 

DAMIS. 

En  vérité',  vous  seul  avez  de  la  raison. 
Oublions  tous  les  deux  cette  explication. 

LE   HARQniS. 

Volontiers. 

DAMIS. 

Quel  plaisir  je  vais  faire  à  M^ise  ! 

LE   MARQUIS. 

Comment  donc? 

DAMÏS. 

Mes  soupçons  ont  cause  sa  méprise  : 
J'ai  cru  pouvoir  lui  dire  ,  avant  noti*e  entretien , 
Que  vos  vœux  s^adressoient  à  Rosalie. 

LE   MARQUIS. 

Ebbien  ! 
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Elle  étoit  furieuse? 

rfiLSlis.    . 

Oh  !  dans  une  colère  !... 
Vous  n'ktiaginez  pas. .   .         .       ^ 

LE   MARQDIS. 

^^•  ...         .'Elle More  son  frf^i:^^.  - 
J'aime  cet  intérêt... 

BAMIS. 

Voms  jugez  qu'aisément 
Je  pourrai  me  charger  da  raccommodement.^ 

liE  arAxqxns. 
Mais  je  l'exige. 

Allons , 'embrassons-nous^  de  grâce , 
Et  que  de  noire  esprit  Ml  ^Iretien  s'efface. 
^m.  m  AU  Qû  1  ^'  embrassant  Damis.    ; 
Je  ne  m'en  MU  viens  plus.  Je  teux,  mon  cher  Damis, 
Être  compte  toujours  au  rang  d«  vos  amis. 
{JQamiêsùrt) 

•/         SCESTËV.  '^•'•^' 

LE  MARQUIS.  V' 

D'honneur ,  il  a  déjà  les  Yërtus  conjugales;  ^ 
Si  je  parIois,Mëltse  auroit  bien  des  waleà't: 
Mais  ils  sont  assortis  ;  il  ne  fsrut  pas  troubler 
Tant  de  rapports  si  doux  qui  vont  les  raséembler. 
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SCENE  VI. 

LE  MARQUIS, ORPHISE,MÉLISE. 

(eUes  arrivent  par  une  autre  porte  que  celle  par 
où  elles  sont  sorties.') 

ORPHISE^  à  Mélise,  àpart 
n  est  seul  :  approchons. 

1.E  MA  RiivJS^  à  part. 

Ah  !  voici  ràlliàncè 
Dont  notre  cher  docteur  s'est  effrayé  d'avance. 
Observons  leurs  regards  et  leurs  moindres  discours. 

ORPHISE. 

Marquis,  expliquez-vous  sans  feinte, sans  détours. 
Notre  abord  vous  surprend^  ou  du  moins  il  me  semble 
Que  vous  n'aimez  pas  fort  à  nouis  trouver  ensemble; 
Mais  un  motif  pressant  vient  de  nous  réunir , 
Et  vous  serez  forcé  de  nous  entretenir. 
Madame  s'intéresse  au  bonheur  d'une  amie. 
Et  moi,  vous  le  savez,  au  sort  de  Rosalie. 
Qui  trompez-vous  des  deux  ?  Vous  avez  fait  un  choix 
Sans  doute?  on  n'aime  pas  deux  femmes  à  la  fois: 
Ainsi  déclarez-vous.  Si  l'une  vous  est  chère. 
Qu'attendez-vous  de  l'autre  en  cherchant  à  lui  plaire? 

LE   MÈÀRQUlSw 

.  Vous  l'ordonnez  ? 
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OaPHISE. 

Il  faut— 

LE  MARQUIS. 

Favorable  rigueur!  : 
Que  d'un  pesant  fardeau  vous  délivrez  mon  eœuri 
Madame  s'intéresse  au  bonheur  d'une  amie?... 
Je  conçois  ses  frayeurs,  et  que  la  voir  trahie 
Seroit  un  accident  bien  fait  pour  la  toucher. 
Je  sou£fre  dé  l'aveu  qu'elle  veut  m'arracher: 
J'aurois  moins  d'embarras  étant  seul  avec  elle. 
Mais  enfin  cette  femme,  objet  de  tout  son  zèle, 
N  est  point  ici ,  je  crois.  Moi,  j'y  suis  établi  : 
Par  l'objet  de  mes  vœux  ce  séjour  embelli 
Le  fût  connoitre  assez  :  c'est  ici  qu'il  respire; 
C'est  ici  que  je  vis  sous  son  aimable  empire.. . 
Vous  voyez  ma  franchise:  ordonnez  de  mon  sort. 

ORPHISE. 

Oh  !  rien  n'est  plus  facile;  et  npus  serons  d'accord... 
Marquis,  votre  conduites  est  un  peu  trop  masquée  ; 
Et  par  cette  réponse  avec  art  compliquée 
Vous  annoncez  à  feindre  une  facilité 
Qui  ressemble  beaucoup  à  la  duplicité. 
La  franchise  n'a  point  cette  marche  incertaine  : 
Son  langage  naïf  persuade  sans  peine; 
Le  vôtre  vous  trahit 

HJLISE.  . 

En  effet  que  penser 
D'un  homme  qui  toujours  est  prêt  à  renoncer 
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A  ce  qu'il  semble  dine*,'.à  ce  qu'il  semble  faire? 

Car  rien  n'est  positif;  che:L  vous  fout  est  mystère. 

LE  ^ikTL(^^i&,  vivement 
Oui  ;  maïs  vous  ignorez'  que  les  femmes  toujours 
Plus  qu'ua  rival  jaloux  traversent  .nos  amour»  ; 
CelLé  tpû  Toit  ailleurs  s'adresser  milateliojaiKnage 
Pense' de  bonne  foi^r^cevQir  un  outrage;.    . 
£t ,  prompte  à  se  veiiger ,  son  orguèil^aernëdutt    : 
A  troubler  le  bonheur  de  l'i^maiit  ^ui:la;£ûit:  - 
Tel  est  dans  ce  moment  le  sort  qut.memesiaee. 
Une  £emrae  déjà  prëparoit  ma  disgrace^i!  . 
Et  je.mé  vois  forcé d^nôenser  ses  attraits,; 
P'a  voir  Tair  de  i'aii^er  pour  détourner  s»i  irai  ta. . . 
Ceci  pour  me  jiiger  demande  plus  'd'étude; . 
Et  petil>ctre  avez^vous ^besoin  de  solitude. 
Adieu  :  4pxand  vos  atvis  seront  conciliés  ;  * 
Je  viendrai  recevoir,  mon  arrêt  à  vos  pieds. 
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orphpse;  melis«. 


Ce  portrait-là  n'Qsl  pas  celui  de  mon  awis;  y 

ORPHISS.  ;t>  V    ..'    7 

Y  reconnoissez-vous  ma^here  Rosalie? 

lOiéTLtBÈ^  avec  humeur. 
AhJ  cet  homme  est  im  mon$tre*  IlfsOtems  d'éclater: 
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Je  YOU&  le  dois  à  tous;  car  je  ne  puis  douter  . 
Qu'Ofgon  n'ait  le  projet  de  lui  donner  sa  fille. 
Sauvons  d'un  $çducteur  une  honnête  famille. 
J'ai  des  moyens  tout  prêts,  et  j'attneds  aujourd'hui 
Des  informations  qu'où  a  prises  $i)x  lui- 
D'une  main  rqspeclal^le  elles  seront  sigi^ées.. 
Peut-étr^  ^^  les  ii^APt  §erons-nous  indignées 
D'avoij^pu.si  lon§* teins,  croire  à  son  repentir. 
Votre  cause  est  la.n^ianne  et  doit  nous  réunir.   . 

.    ..     ,  j^       pilPHISE. 

J'acqepte  vq^  ^Rtoursayec  recpnnoi&sance... 
Mais  Qf*gon  vient :.)f)ajdamey  iiçez  de  diligence 
Si  vous  ne  voulea  .pas|>erdre  votre  bienfait. 

Je  vais,  éçj^irci  fnçpff  jpjçifr  e^  hâtei:  r  effets . 
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jORPHISiÇ,  OR.GON.  .. 

oAGOir,  d^ns,lf^fond  du.  thé4b^^ 
J'apporte  mon  extrfiit,;et  l'Encyclopédie..» 
£h  bien  !  QÙsK>Qt-4ç  jdppc?M^  C'est  vous,  charmante  amie  I 
Mais  dite^moi  pQiAvqppi  Relise  e$t  d'une  humeur... 
Je  ne.puis  cpqçQvoif  ç^  qu'ellcsa  ijaws  le.cœur.  . 

OB,P,PïSK. 

Avant  la  fin  dujoujç  f^ou^en  verrons k  suite^ 
J'ai  su  mettre  à  profit  le  trouble  qui  l'agite. 
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ORGON,  après  as^oir  posé  sur  une  table  son  ma^ 

nuscrit  et  le  volume  de  l'Enqrclopédie* 
Quoi!  soupçonneriez- vous  aussi  nos  deux  amis? 

ORPHISE. 

Je  ne  dis  rien  encor;  mais  ils  sont  bien  unis, 

Et  je  vous  avouerai  que  cette  intelligence' 

Ne  sauroit  m'inspirer  beaucoup  de  confiance. 

Il  faut  bien  qu*un  nlanege  avec  art  concerté 

Ait  troublé  tout-à-coup  votre  société: 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  sa  marche  naturelle. 

Je  vois  Damis  jaloux ,  et  Darmance  infidèle  ; 

Chacun  vise  à  son  but  :  examinez-les  tous ,  ' 

De  vos  meilleurs  amis  personne  n'est  pour  vous* 

Mélise  s'occupoit  à  rétablir  son  frère  ; 

Le  Marquis  a  senti  qu'il  falloitla  distraire, 

E ,  pour  mieux  Fendormir  dans  une  douce  erreur, 

Il  a  pris  le  parti  d'intéresser  son  cœur: 

C'est  ainsi  que  d'abord  elle  a  pris  sa  défense. 

Le  moyen  n'est  pasfranc}  mais  dans  la  circonstance 

Il  ne  m'instruit  de  rien ,  et  pourroit  s'excuser. 

Moi-même  je  me  vois  contrainte  de  ruser. 

Dans  dés  combinaisons  si  fort  multipliées ,   . 

Se  combattant  sans  cesse,  et  toujours  variées, 

La  vérité  se  perd  quand  je  crois  la  saisir; 

Je  n'ai  que  des  soupçons ,  et  ne  puis  m  eelaircir; 

ORi&Oïfi  • 

Eh  bien  !  que  feriez-vous?  dites  aveé  franchise. 
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ORPHISÏ. 

Si  nous  n'obteqptia  ri^n  ^n  dépit  de  Mélise, 
Je  Youdrois,  m'épargnant  cet  importun  80uci, 
Ecarter  dès  demain  tout  ce  monde  d'ici. 
Votre  fille  chez  vous  voit  un  amant  volage 
Qu'elle  aimoit,  eJt  celui  qui  venge  son  outrage; 
C'est  pour  un  jeune  cœur  un^pënible  embarras: 
Elle  peut  s'y  tromper;  sauvons-lui  ces  combats. 
Nous  aurônsi  tout  loisir,  d'examiner  ensuite 
Si  l'on  peut  du  Marquis>approuver  la  conduite. 
Si  Rosalie  Aafin  l'aime  où  croit  l'aimer. 

•      OR  G  ON. 

Quoi! 
Vous  voulez  exiger  que  j'éloigne  de  moi 
Les  doux  consolateurs,  les  soutiens  de  ma  vie! 

ORPHISE. 

Vous  voyez:  je  suis  seule  avec  ma  Rosalie; 
Mais  Tamitié  me  donne  ici  quelque  pouvoir: 
Je  lui  tiens  lieu  de-mere ,  et  j'en  fais  mon  devoir... 
Les  voici.. .  je  vous  laisse ,  et  ma  tendresse  extrême 
Va  veiller  sur  son  sort  en  dépit  de  vous-même. 


i5.  6 
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SCENE  IX. 

ORGOBT,  LE  MARQUIS,  ZEROITÈS. 

o&GOv^  àpart 
Je  deinettre  interdît* 

iiloDS,  Toyoas  iHextiaii. 
ziÉBOHÀai  au  Marquis^  .  . 

Soyez  persuadée  qw  Vouvrage  e9t  biw  UàX*    . 

LE  MiL^QmS. 

Maisj'f^osuissûr. 

ORGOB,  àpart* 

Powtant  U«  aont  iQvtiwmun&iÀa^ 
{haut.) 
Messieur3f  pour  UA  4tutWF  YOIIS  étç$  redoutable»; 
Etdeyjftotvous,» 

(.as  jc^UQUi^ 
Att9«i  ce  Q'e«t  ppÂpt  ço^ame  auteur 
Que  nous  vous  jugerons ,  mais  oooimeuA  amateur. 

ziHoirÈs. 
Comme  un  homme  du  monde. 

ORGOir,  à  part. 

Ilss'en tendent  ensemble  : 
Oh!  j'éclaircirai  bien . . . 

(haut.) 

Mais,  messieurs,  il  me  semble 
Qu'on  ne  m'a  point  trompé  :  je  vous  soupçonne  fort 
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D'WQinjudqWW  fWtifcpow  étr^  ?iiwi  d'accord- 

zERONàs,  baSy  auMarquis. 
Vous  voyçjr.    ; 

ii£  :BiAfiQviSj  de  même, à Zéron^s. 
Faisons-nous  une  boq9^  querelle. 

De  gracç,  ejcjp^qu^^moi  4?f  wp  f^miti4  aouveUi». 

ziHoiYÈs»  bas  M  im  Marquis. 
JBbl  qwevoM^^ffopft-jaows? 

Parbleu  I  nos  vérités... 
(^hautàOrgon.) 
Qui  peut  TOUS  faire  croire  à  ces  absurditfS? 
Moi,  Vami  de  mon^içur  I 

ORGOir. 

Eblbieq? 
i;,»  lIAUQyis. 

Ençonscjii^pçç, 
Saps  vous  j'igoor^rpi^  jusqu'à  son  existence* 
J'ai  cru  que  je  de?ois  rechercher  son  appui , 
J'en  conviens;  mais  c'est  vous  que  je  oiénag^  en  lui  : 
Et ,  d'après  les  conseils  de  notre  cher  Molière, 
«  Jusqu'au  chien  du  logis  je  m'efforce  de  plaire  ». 

oaooir,  à  parL 
Comment  doncl  il  le  traite  avec  bien  du  mépris  ! 

zinoirès. 
Prenez  garde,  monsieur,  que  le  chien  du  logis 
Pour  vous  et  vos  pareils  ne  devienne  un  Cerbère. 

6. 
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o  R  G  o  N ,  avec  unétonnementmélé  de  satisfaction. 
Oh!  oh!  'T 

LE  uiLfiqvis^baSf  àZéronès. 
Bien. 

(haut)  ' 

Eh!  quel  mal  pourriez-YOUs  donc  me  faire? 
Si  je  disois  un  mot  je  vous  ferois.chasser.     -     - 

Cest  moi,  monsieur ,  c'est  moi  qui  vais  vous  dénoncer. 

o R  G  o  ir ,  à  part,  avec  contentement 
Ils  ne  sont  plus  d'accord  :  oh  !  oui ,  la  chose  est  claire. 

LE  MARQUIS. 

Un  parasite... 

OKGOUfy  à  part. 
Bon! 

LE  MARQUIS. 

Sorti  de  la  poussière, 
D'un  ami  trop  facile  égarant  les  vieux  ans, 
Et  pour  le  rendre  heureux  vivant  à  ses  dépens. 

oRGOif,  à  part. 
A  merveille  ! 

zÉVLOJxiSj  au  Marquis. 
Apprenez  que  son  ame  énergique 
Ne  me  soupçonne  point  de  basse  politique; 
11  sait,  grâce  à  mes  soins,  que  celui  qui  reçoit 
Accorde  au  bienfaiteur  bien  plus  qu'il  ne  lui  doit. 

oRGOir,  àpart. 
Sans  doute. 
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Que  j'acquiers  de&droits  sur  sa  personne 
En  daignant  açc^tier  les  secours. qu'il  me  donne. 

.'  I      '  ;  /vi  '\.V^  MAHQUIS. 

Au  maintien  de  vos  droits.rvous  veillez  nuit  et  jour« 

•  •-.'-  '  "•,-  .    ;  zifiOMks. 

Je  ne  suis  f^  du  iinoins  parasite  en.  amour. 

(Si  !  je  vous  en  défie. 

«zÉRojxàs.  » 

Oui  ?  la  réplique  jest  bonne  : 
Allez,  monsieur,  jamais  je  n'ai  séduit  personne. 

OHGON,  se  mettani  enire  eux  deux. 
Arrêtez,  mes  amis:  c'est  .assez  me  prouver 
Qaçj  eto^^.^Jaos  l'erreur. vVoulez-vous  me  priver?... 

LE  NAKQViSj  à  demi' voix,  à Orgon. 
Non  y  non  ;  sous  le  manteau  de  la  philosophie 
Il  ose  se  doaner  pour  homme  de  génie; 
Mais  l'àne  se. trahit  squs  la  peau /du  lion. 
OR  G  ON,  ai^ec  un:sigH0  d'approbation  qu'il  répète 
à  chaque  réplique  ,  qonvne pour  les  calmer. 

Je  sais. 

zÉRO^rÈs^  tii:ant  Orgctnpar  la  manche. 
Méfi^zrvous  de  son  air^de  Ca(on. 
^i,^  jc  AR Q u  I  ^y  à  demirvoix. 
Je  vois  un  charlatan.  .  ^ 

zitiOJifàSjde\meine. 

Je  vois  un.petit-maitre. 


88  LE  SÊ&UCTEttR. 

LE  MktL(ie'È$jd€méme. 
Bien  vain,  bien  ij^bra^ 

*^É!Eovi^j  de  même.    '  ' 

K«Q  {>drjure,  bien  traître. 
v:-:':0.1l«0ir. 
Oui  ;  je  sais  tout  cela;  }6  suiâ  de  votre  avis: 
Mais  enfin  j.'ar besèitt  qqe  vous  sôyésÉ  unie.  ^  •'  -  ' 
Oubliez  tout,  allons  7  tv^p  de  rapports  vous  lient  : 
Jeveux...  *  =  .     ♦'  ' 

z  ^R  o  N  tSi  à¥éc  ten  air  piqué. 
Ahl  .  .; 

Qu'est^ise? 

'E^KOITÈ-S.-  •'    •  •    •    '  •  ' 

It  estdéS  diSéot!É^qni  s^^ûbtîent  ; 

Mais...  •.■.:/. 

0«6rÔ'!irv    ••  •■  '  ^^   '    ••  .:  .'.i  » 
Bon  !  embraSBons^noUfii^  «t  làiMëns  tout  Cèia. 
(/c«  /e  Marjuisn'enpeutplus  dènreètSèréHêM.) 
Ifousavons  tori  tdos  trois  d'abords .  ' 

En  ce  cas-là... 
(ih  i' embrassent  tôttsthois.) 
(Pendant  que  l&MarquisembrûsieZèr^nès,  Orgon 
prend  son  manusûiit  sur  la  table  et  revient) 

ORGOir.  '' 

Je  vous  apportoîs  là  Fettr ait  dé  notre  histoire. 
Il  faut  que  sur  Utx  point  vous  aidiez  ma  mémoire  : 
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C'est  un  fait  important}  mais  il  n*est  pas  prouyë  ^ 
Et  je  le  c^rche  eavain.  Je  ne  l'ai  pas  trouyë 
Dans  VBne^diofédmi 

%f%  KAE<t»UIS. 

-  >    Oh  !  150US  n'ayez  qa'k  dire  ; 
L'un  de  nous  sûrement  pourra  vous  en  instruire. 

oKdoii,  èi(miraMZé^9nès^uvmià4nuratiôiU 
Il  ne  le  saurapas  !  c'est  un  homme! ... 

LE  HAEQU18. 

Fort  bien; 
Mais  notre  histoire? 

oKCOir. 
Bahl 
LE  uxviQviajàpart,  à  Zéronès. 

Docteur ,  ne  dis  plus  rien. 

O^BGOir. 

Pour  lui  c'est  un  brin  d'berbe. 

LE  MAEQUIS. 

Ahlaàl 
0R«ioir«'  '    •  •   . 

.  .      Celanmupafise: 
A  ses  yeuM  1#  pétrie*  est  an  point  dans  reflipaee.  ^ 

T0»ta«iplii8.:-' 

LE  VAEQUia^  à^pdrùj^àZénnè^ 
Tais^toidone. 
.  OEooii;p^ 

Hem  t'xpiandjevïOQsle^! 
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V  liE- M^ARQUIS.     .  •  '.'> 

C'est  que  les  grand»  objets  absorbent  lefc  petits;  i 
Monsieur  s'est  occupé  sans  doule,<le  la  sphère , 
Des  lois  du  mouvemepl  du  mande  planétaire  ; 
Et  quand  op  a  choisi  ^ce  genre  de  travail— 

Moi?  je  ne  connoispôiat  les  choses  de, détaiLf 

...      LE  MARQViiS.  ' -•    'f     " 

Des  soleils  des  détails  !  >/  -  ^         < 

ORGOir. 

Pourluï.  .  '  >','•"■  )       ,  ..'i.j  ; 

LE.HiLRQUIS. 

Granddieu!  quel  homme! 
Que  connoissez- vous  donc?  '-       i 

•î!  •      •   ;       '.'î  ."  .ziROwÈs. 

Legrandtout. 

LE.XARQUIS.'.' f.:'         ''J'- 

•       /        -       Il  m'assomme. 
Ce  n  est  point  n:n  mortel,  je  n'y  conçois  plus  rien: 
C'est  un  esprit  céleste^, cun.élre  aérien  ; 
Du  monde  aviec  un  trait  il  nous  peint  la  structure; 
Un  setil.de  ses  jvegâràsrembrassela  niture. 

O.ROQN.: 

Aussi,  pour  débourer  mon  esprit  et,màn  coeiftr,: 

Je  voudrois  unân^i:.  d'un  ordre  inUrieuVy 

Qui  pût  dans  les  détaikim  éclairer^  me  conduire. 

sjÉaoHàs. 
Iljest  certain  que  moi  j4  ne  puis  me  réduire... 
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Mais  vous  avez  trouvé  cet  ami  dans  xn^a^ie^r* 

LE   MARQUIS.     ! 

Oui  ;  je  n'ai  point  attamtt»  degré  de  hauteur 
D'où  l'dlmiB¥oit^liiÀ  riefi)i  ^. 

ORG^Oir.  : 

'-  ''*il   ^  -.M  t't   Bon!  je  reprends  courage. 

(au Marquis.).       i^-  * 
Cecia  esl^'un  eltara>t  ;:  "V^nez  voir  mon  ouvrage. 

(il  veut  prendre  son  volume.) 
LE  MARQUIS,  prenant  le  volume ,  eu  se  retenant 

r    pour  nepM  éclater. .  .  . 
Donnez,  de  grâce... 

(Or^on  sort) 

SCENE  X. 

LE  MARQUIS,  ZERONÈS. 

zMr  OB  as ,  voyant  le  Marquis  rire  aux  éclats. 
£h  bien? 

LE  MARQUIS. 

La  mine  du  docteur! 

ziRONÈS. 

Oui  ;  nous  nous  sommes  dit...  Il  étouffe,  d'honneur. 
LE  M  Auquis,  laissant  tomber  le  /iVre  à/brcederire. 
Que  la  science  est  lourde! 

ziRONÈS. 

Allons:  le  livre  à  terre! 
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{mletanuusantk^) ,«;<:. 

Il  ne  respecte  riea.     :,»  .  ^  '       > 

Boa  dtrà  \  hi  bomoetaffidf  6  f 

Ob  !  te  voilà  bien  fier  et  bien  content  de  lui  l 

LE   MA.RQUIS.     •   '.        -^     •- 

VkA\  je  ^ôm^e  embrasBer  toiiC  leiiioii4ettajottfdliuL 

•  *.,,.(,  .      .....   ,'\  .  .    J 

FIN   VfV  TkOifl^rBKS  ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  MAAQUIS^  DA^RMANGEy  DAMIS. 

'  rÈ  vA-n-Qurs» 
Vous  oo&TÎeDdrex^DaoïiB^qae  tant  d'indifférence 
Deyroit  de  notre  ami  rebuter  la  eoiifthaiice. 
Orgon  n'a  pas  daigne  lui  parler  aujourd'hui  ; 
Et  Rosalie  a  l'air  de  se  iomfkev  de  lui. 
La  vengeance  est  îtùp^tix:  une  telle  journée 
SuJ$rolt  foUT  {tayeriw  fautes  d'une  année. 

Il eU f»qr:que  jamaisôa jib s'est  vii^traîtë:  i-: 
Avec  ta» t  idd  rijguevur!  «t  tànl  de  ccuaihé.  M 
Non,  je  9'.9i  plui^  d'espoir;  témoia  die;me&ftlayfaiM, 
Aujo^rd'Jbui  Hosalie  a  Vu  oonler  mes  larjoiies  f 
Ell&i^Vsst  éJqigDfieeA  détournant  les  yeux. 

DAMIS. 

Cecine  prouve  pas  qu'il  lui  soit  odieux. 
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LE   M\RQTTIS. 

Mai^  vom  me  faites  rire,  etce  sang  froid  m'étonne. 
Est-ce  qu'après  deux  mois  une  femme  pardonne? 
Il  faut  au  moins  deux  ans... 

.    DARMASCE. 

Ah  !  si  je  le.dtoyois, 
-J'appercevrois  au  moins  un  terme  à  mes  regrets. 

LE   M  ARQC  IS. 

Tu  peux  pleurer  deux  ans;  moi,  je  te  le  conseille. 
Tu  lui  feras  plaisir  d'abord  :  cette  merveille 
La  flattera  beaucoup,  et  je  crois...  A  propos, 
Messieurs,  ne  suis-jè  point  avec  mesdéiix  rivaux , 
Moi,  qui  fais'prendre  à  Fun  le  parti  de  la  fuite, 
Et  qui  de  l'autre  ici  veux  régler  la  conduite? 

;i>.  A  RM  AwcE ,  lui  *  prenant  la-fnmHi  : 
AhlMarquis-t  .!.••':,.;.   -m     »m.'';\,:'. 

;  DAHLS^  de  même.     -^  :'::  li  \ 
t- Allons dc^acl  --  -  y.  'y.\.<. 

•■  ..I  '.:!»l  ■.iLE:H'AR^QIJaS.'     :  •'":    ' 

,      .   s    !       -  }•  •  1  V W étiez dè^^ândsfousl 
J'entends  quelqu*unjiallon^^i^ns,Darmance,avec  net 
Promener  tai  douleur  d0n9le^airt);^ôUs  roùlbi'age  : 
Le  silence  des  ^borsi,  larfir^atefaeur  d'un  bbciôàge 
Moderëmt  les  transports  dés^  mâlheûrêtix  âmians, 
Et  le  chant  des  oiseaux  'adoucit  leurs:  Xùkfméns. 

'    (ils  sortent  enséfh^èie.) 

...  {  >. 
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I 

SCENE  IL 

ORPHISE,  ROSALIE. 

BOSALiE,  en  larmes  et fà^  agitée. 
Venez  à  mon  secours,  venez ,  ma  tendre  amie... 
Si  vous  saviez  !...  mon  père  !... 

OEPHISB. 

Eh  bien!  ma  Rosalie? 

ROSALIE. 

n  vient  de  me  traiter  avec  une  rigueur! 
Quel  crime,  contre  moi  peut  irriter  son  coeur?  ' 
Â  l'entendre,  on  croiroit  que  c'est  mon  inconstance 
Qui  seule  a  pu  causer  la  fuite  de  Darmance  ; 
Que  j'ai  moi-même  ensuite  attiré  le  Marquis: 
Et  vous  savez  combien  il  en  étoit  épris  ! 
Ce  matin  il  Taimoit,  à  présent  il  l'abhorre* 
Qu'est-il  donc  arrivé?  Que  dois-je  craindre  encore  ? 

ORPHISE. 

Ne  redoutez  plus  rien  :  échappée  au  danger, 
Votre  soin,  mon  amie,  est  de  n'y  plus  songer, 
De  ne  point  regretter  la  grâce  et  l'artifice 
Qui  couvroient  sous  vos  pas  les  bords  du  précipice. 
Le  Marquis  est  un  monstre  ;  et  tout  est  éclairci. 

ROSALIE. 

Âh!  qu'il  s'éloigne  donc  au  plus  vite  d'ici  ! 
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ORPHISE. 

Nous  allons  y  pourvoir* 

ROSALIE. 

Dieu  !  que  je  suis  à  plaindre  ! 

ORPmSB. 

Pourquoi  ?  c'est  un  bonheur  que  de  ne  plus  rien  craind 

M.ais  mon  père  1.^ 

OJl?Hi3«4,  

Aisément  nous  pourrons  l'adoucir. 
Je  blâme  le  transport  qui  vient  de  le  saisir  : 
Mais,  prompt  à  s* irriter ,  il  ^e  calme  de  même» 
Votre  ame  est  déchirée  :  un?>çU>ucew  ektréni^ 
Peut  seule  la  guérir.  Il  faut  pour  VappAÎscar. 
Ne  lui  demander  rien ,  U  Wiwer  reposer. 
Trop  de  rigueur  rewdroit  ses  souffrances  plu»  dures  ; 
Et  le  remède  même  aigriroit  ses  blessures.,. 
Cependant 9  je  ne  sais,,  jp  vo»  avw  plaisir  »  ' 
Ou  du  moins  je  crois  vpir  q»e  vou«  nemble^  souffrir 
Cette  seconde  épreuve  avec  bien  du  ooui^age- 
La  première  chez  voua  9,  £ait  plus  de  ravage. 

Il  est  vrai:  tant  de  crainte  alarmoit  mon  amour  ! 
Sans  jouir  de  mon  cœur,  je  doutois  chaque  jour 
Si  le  charme  nouveau  dont  j'étoîs  poursuivie 
Me  poussoit  au  bonheur,  au  malheur  de  ma  vie. 
Souvent  je  regrettois  ces  paisibles  momens 
Où  se  développoient  mes  premiers  sentimens. 
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Hëlas  !  quel  plaisir  pnr  et  quelle  confiance 
M'enivroient  à  l'instant  de  m'ufiir  à  Darmance  ! 
J'espérois ,  et  mon  cœur  doucement  tourmenté 
Se  Ityroit  à  l'attrait  qui  l'avoit  enchanté* 
O  pressentiment  doux  !  espérance  flatteuse  ! 
Quek  hkm  û  m'a  ravis  !  que  je  suift  malheureuse  ! 

OAPHISB. 

£h  quot!  derotre  cœur  ne  fiaurie^vous  bannir 
L'image  de  l'ingrat  qui  vous  a  pu  trahir? 
Darmance  s'est  formé  sur  un  mauvais  m<Mlele. 
Deviez-vous  rencontrer  uu  amant  infidèle  ! 
Mais  }e  vois  que  ces  xnots  tous  affligent  encor; 
Je  vois  couler  vos  pleurs. . . 

aosALiB,  fimdant  en  larmes. 

Ah  !  veillez  sur  mon  sort. 
Tous  mes  sens  sont  troublés;  et  ma  raison  s'égare. 
Dans  le  désordre  affreux  qui  de  mon  cœur  s'empare , 
J'ai  peine  à  distinguer  mon  amitié  po9r  vous. 

ORP0IS9» 

Venez  toujours  à  moi  :  tous  mes  vœux  les  plus  doux 
Sont  de  vous  garantir  des  chagrins  de  la  vie , 
Des  mauiE  que  j'ai  soufferts  ;  je  veux  que  mon  amie 
Les  ignore  toujours*  Nous  allons  à  l'instant 
£k»^ier  pour  jamais  votre  perfide  amant 
Vous  parviertdm  aJlo<>s  à  voir  dair  dans  votre  ame  ; 
Ensuite*.  • 
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SCENE  III. 

ORGON,  ZÉRONÉS,  ORPHÎSE,  ROSALIE. 

oaGOir,  un  papier  à  la  main ,  et  le  parchuraru 
desjreux. 
Quelles  mœurs!  quelle  conduite  infâme! 
2éROïrÈs. 
Cest  une  horreur. 

6kg ov^  à  Jtosalie. 

Eh  bien  !  je  vous  retrouvé  encor  I 
Allons,  retirez-vous.  .  . .'  :    i  . 

ROSALIE. 

Mais,  mon  père... 

ORGOir.  '     '  ^ 

j'ai  tort! 
Oh  I  sans  doute  ! 

ORPHISE. 

Monsieur... 

ORGOir. 

Ôh  !  je  sais  que  pour  elle 
(  à  Rosalie*  ) 
Vous  me  sacrifieriez.  Cest  vous,  mademoiselle, 
Avec  vos  goûts  brillans  et  vos  airs  de  mépris. 
Qui  me  rendez  pourtant  la  fable  de  Paris. 
Recueilli  dans  le  port  de  la  philosophie , 
Sans  vous  j'allois  jouir  au  déclin  de  ma  vie  : 
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Dégagé  de  tout  8om,4^&  erreurs  détrompé, 
En  sage  je  vivrois  de  moi  seul  occupé:  I 

Et  vous  reculez  tout*  Allons ,  il;  faut  vous  rendre 
Dès  demain  au  cmivent  :  là  vous  pourrez  attendre  ;  < 

Et  je  vaîS'à mon  gré  vous'dMÎsir  un  époux 
Qui  me  dispensera  de  répondre  de  vous. 
Sinon  n'espérez  plus  me  <revoir  de  la  vie.  I 

KOSALfS.' 

S'il  faut  pour  votre  sort  que  je  me  sacrifie; 
Mon  père ,  soyez  sûr. . . 

ORG^dir. 
.  ^    '      ;    Allons:  point  de  raisons. 
Retirez-vous,  vous  dis-je^et  demain...  nous  verrons... 


SCENBIV. 


,.) 


ORGON,  ZEilONÈS,  ORPHISE. 

Pourquoi raoèablez-voi^c^UDie'îttjtiste colère?^  ' 
Voulez-vous  la  réduire  à  rsdotiittr  son  pére^ 
Dans  ce  moment  sur-tout  iieda  repoussez  pas , 
Et  servezrhn.d'a^yle  en  lui  tendant  les  bras. 
Peut-être  ce  moment  décide  de  sa  vie. 

Quoi  !  vôqs.  protégez  toujoors:  bette  étow*die  \ 

oK^^i SB,  à p4rti    , 
Ah  l quelle  horrible  humeur!  ^ 

i5.  7 
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Mais  il  faut  prononcer 
Sur  ce  mou^tre  :  je  vais  à  l'instant  le  chasser. 

OBP9is£^  le  retenant.  . 
Non,  Qon  :  cbargeî;  lAonsieur  de  tennioèr  Taffaire ; 
Et  ne  YQus  montra  ^«is  :  je  crains  votre  colère. 

ziiiiON^ft,  à  Orphise* 
Oh  !  si  vous  m'en  chargez ,  je  serai  tolérant. 
Je  le  ctmgédierai  philosophiquement. 

ORPHISE. 

Cet  écrit  suffira  pour  lui  faire  comprendre^ 
Sans  un  plus  long  détail ,  le  parti  qu'il  doit  prendre. 

OftGOlf. 

Oui ,  VOUS  avez  raison:  car  je  pourrois  fort  bien 
Me  croire  jeune ^encor. 

ORPHISE. 

r. . .  iL.'édat  ne  sert  k  rien . 
ORGOir,  relisant  son  papi^*. 
Attaquer  en  duel  des  pères  de  famille , 
Des  frbres ,  déa  époux,  qui  défendoient  leur  fille , 
Ou  leur  sœur,  ou  leur  femme  ! 

.    iziifioirà-s.  '  '  •■  • 
.....     Oui I oui:  n'hésitez  pas. 
OB[aoir. 
Pouvois-je  soupçonner  tous  ses  sanglans  éclats, 
Ses  désordres  affreux^  ses^mcç^Ds ,  sa  perfidie , 
Qu'on  appelle  aujo^rd'hui  de  la  galanterie  ? 
Tout  passe  avec  ce  mot;  et  les  ^iees  du  tenits' 


ACTE  IV,  SCÊNBIV.  ^ 

Ne  se  distinguent  pliai  tt^f^'Ieurs  noms  charroans. 

Aliond,  ailbus'?  iH«at  <|tie^j«  Wué  Yempéii^.  •     • 
Donnez-moi  ce  papier* 

o  H  G  o  N ,  en  tiraM  U^uutre  de  sa  poche. 
-    '  EtïVôtti't»  eopië. 

Oh!  jesoîsettchiaMë.    -iff  :  -  .^>     . 

■  '■'--'  •"-•  :  'CÎÉ^&fdii;'^-  ^' 

M#i^  jé^suis  furieux. 
ziROiris.  •  '    '■ 

Le  petit  scélérat!  '        \'»  '  ^ 

Qu6f!\' 

»  ; 

ZÉaONÈS.  ' 

C'est  un  malheureux. 

.      I^HGQlf.    y 

Sans  doute. 

ziaoïrÈs. 
A4ix^bmtan9?'  •'*  • 

ORGOir. 

'     Cteti^feA  point  de  Darmance 
Que  je  vous  pavk  id  ;  c*^%  du  M éùrquis,  je  pense. 

Ah!  •       -'^  V^*^'      '     '■/•  '•-'-"   '■'»:.'■'      • 
••  '-'^  '•-.  '  eaiGiOir.;'  ■-'  -'  •.'».•"•••  -t 

Oùdoik5ctes*vous?4r  ^    '  ^ 


loo  LE  SÉDUCTEUR- 

. .  ,  Mais  il  peut  revenir; 
Et  d'aifleurs  j'ai  besoin  :de  vous.euKr^temr. 
Sortons.  >  : 

Pour  ine  par^l^riencor  de  Rosalie? 
Non,  je  la  punirai  4e:  sa  coquetterie. 
Tous  ne  m'en  ferez  point  ayoiir  le  diéoientit  ' . 
Je  ne  veux  plus  la  YfHVyt  et  j!ai  pris  mon  parti. 

■ -.'V'iii-ojipjaisB. 
Oui,  mais  .«•  ..iv.  j'\ 

(lis  vont  pour  sortir.) 
o  R  G  o  K,  appercevan$  fç  Marquis  et  revenant  sur 
sespas^ 
Ciel!^  . 


SCENE  V. 


LE  MARQUIS,  ORPHISE,  ORGO»,  ZERONÉS. 

.i./.t^./iM       '..    .[  fte^4IiQïiis. 

.  .   Qu^il  Mtdiur  pour  ^(^^9ieenâa<iimée 
De  renfermer  le  feu^dont  elle  est  consumée! 
Enfin  je  vous  revois  et  je  puis  m'ëpancher: 
Je  trouve  réuni  ce  que  j'ai  4ie  phis  cher. 
{Orphise  et  Orgon  détoi4fnentMf^;L^érorèèsse 
détourne  aussi  avec  affectation.) 


ACTE  IV,  SCENE  V.  loi 

ORGOir,:  àpnrt. 
Je  VLj  pnis  plus  tenir. 

ORPHiS^E. 

Modëre&yons,  de  grâicé: 
Sortons. 
{ils  sortent pefutàiit  que  le  Marquis  débité  les  vers 

smyans  avec  transport,  sans  prendre  garde  à 

rien.) 

SCENE  VL 

LE  MARQUIS,  ZERONÈS. 

LE  UARQvis^^poursuii^ant 
De  quel  tourment  à  quel  calme  je  passe! 
Voici  donc  ma  retraite,  et  le  dernier  séjour 
Que  depuis  si  long-tems  me  destinoit  Famour! 

ziaoïfès. 
Aquidoncchàntez-Yous,  monsieur,  cette  ariette? 

LE  MAKQùisV  tout  étonné. 
Comment! 

ziaoïris. 
Us  sont  sortis. 

LE  MARQUIS. 

Mais... 

ZÉROHÈS. 

Votre  affaire  est  faite. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  puis  concevoir...  quelqu'un  m*auroit«il  nui^ 


loa  LE  SÉDUCTEUR. 

Non;  vous  embrasserez  tout  l-a  mqn^^  aujourd'hui 

LE  MA.JLf)^VlS. 

Mais  qu^l  motif.  enooi^B^i» 

ziRONÈS. 

,    :    jËa^Yoiçi  la  copie. 
Vo^s  voulez  voir  plujj  loitt^ue  h  philosophie  : 
Vous  en  êtes  payé.  Lisez.  1 

ô  ciel!...  Ainsi 
Quel  est  le  résultât  4e  cette  ^ffaûrç-pi?.    ^ 

Qu'onvousmetàlapox;te.  :     ,    ,  .  i 

'  Ah  I  les  ]{uécb;in.tçs  {emmf  s  ' 

Assurément  ce  sont  .de9^ prudes  que  ces  dames. 

LE  M4ltQVI$;  *0«Wpf-;      . 

Ma  foi  !  dans  ce  recueil  ou  o'a  rien  oublié  ;  ] 

Et  mon  historien  m'a  bien  étudié... 
C'est  un  tour  de  Mélise—  oui,  je  crois  m'y  connoitre. 
Allons,  le  moment  presse;  il  faut^uiiGQupde  maître 
Nous  sommes  perdus.     .  ,    > 

ZJÉBONÈS.  jr 

Mpi?parlezpourvous, monsieur. 

Lï:  MARQtriS.  i 

Voulez- vous  me  servir  tm^n  ? 


ACTE  IV,  SCENE  VI.  io3 

ziBonàs* 

DetoutnKttic^W}  . 
Mais... 

I^EHAEQUIS* 

Que  ùàt  Rosalie? 

Elle  pleure  ches  elle. 
Elle  vient  d'essuyer  une  vive  querelle  ; 
Son  père  la  menace. 

LEXA.RQUIS. 

Oh  !  l'excellent  moyen  ! 
Ces  pères  I  ces  maria,  comme ib  nous  servent  bien! 
Et  son  ami^? 

ziaonijs* 
Elle  est  aVeoQrgon  :  je  pense 
Qu'il  est  fort  question  dé  votre  survivance. 

Xi«  M4.a«nis. 
À  merveille*  Mon  cher,  il  faut  que  vousm<mtie2 
Cbeas  Rosalie.^ 

zjÈaaiàs. 
Ehbien? 

LEMJLRQlMSb 

£^qi«iev€Hiisluidi8«ez.M   . 
Qu'on  la  demande  ici ,  son  père  ou  son  amie. 

ziaoN  Es. 
Ma  foi... 

LE  MAJRQUIS. 

Ne  faut- il  pas  que  je  me  justifie  ? 


io4  LE  SÉDUCTEUR. 

J'eÀends  bien  ;  mais  c'est  que.. . 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  dois  plus  la  voir  ; 
On  m'a  calomnié  :  je  n'ai  plus  d'autre  espoir. 

^ÉKoiris. 
Moijedid... 

"  t£  HASQtriS. 

Et  d'ailleurs  tous  savez  qu'elle  m'aime  ? 

ZÉRO  NÉS. 

A-peu-près,  sûrement. 

LE  MARQUIS. 

Moi,  je  l'aime  de  même  : 
Après  elle ,  c'est  vous. 

.  Z^RONiS. 

A  la  bonne-heure  :  allons. 

LE  MARQUIS. 

Après  notre  entretien ,  revenez  ;  nous  verrons 
Ensemble  le  parti  que  nous  aurons  à  prendre. 

ZJÉRONÈS. 

Fort  bien.  Je  vais,  monsieur,  l'éiigager  à  descendre. 

(à  part,  en  s* en  allainL) 
Mais  je- dirai  totijouf$' qu'on  mette  ses  chevaux. 


ACTE  IV,  SCENE  VIL  io5 

SCENE  VIL 

LE  MARQUIS. 

Ah!  je  me  vengerai  de  leurs  lâches  complots. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  ces  petites  âmes 
S'acharnent  à  me  nuire.  Il  faut  apprendre  aux  fem  mes 
Qu'elles  n'ont  pas  le  droit  de  nous  lancer  des  traits 
Que  de  la  part  d'un  homme  on  ne  souffre  jamais. 
L'effet  en  est  égal.  Seulciment  la  manière 
Den  demander  raison  de  quelques  points  diffère: 
Mais  enfin  elle  existe;  et  je  ne  puis  songer 
Qu'on  endure  un  outrage  aussi  doux  à  venger. 
On  vient  ;  c'est  Rosalie. 

SCENE  VIIL 

LE  MARQUIS,  ROSALIE. 

(à  V arrivée  de  Rosalie  le  Marquis  s  empare  avec 
adresse  du  fond  du  théâtre  pour  V empêcher  de 
s  échapper}^ 

?  R  o  s  A  L I  £ ,  Vappercevant: 

Ah!  ciel!...  le  vil  manège  ! 
Quoi  !  vous  osez,  monsieur,  me  tendre  un  pareil  piège! 

t£  MARQUIS. 

Arrêtez ,  Rosalie  ;  il  faut  qu^i^  mes  discours.. . 


io6  LE  SEDUCTEUR. 

EosALiE,  avec  impétuosité. 
Non ,  (ujez  :  je  ne  vetix  vous  revoir  de  mes  jours. 

LE  ts.k.KQ^Tji^ y  vivement. 
Vous  ne  pouvez  m'ôter  le  droit  de  me  défendre. 
Madame  ;  vous  m'avez  condamné  sans  m'entendra  ; 
Vos  parens ,  vos  amis  m'osent  calomnier  : 
Laissez-moi  les  moyens  de  me  justifier. 
Je  vous  perds  pour  jamais  ;  ce  seul  instant  me  reste. 
Craignez  mon  désespoir ,  il  peut  m'étre  funeste. 

ROSALIE. 

Non,  laissez-moi ,  vous  dis-je  ;  une  fatale  erreur 
N'a  pas  séduit  mes  sens  ;  je  n'ai  pas  dans  le  cœur 
Ce  qu'il  faut  pour  vous  croire. 

£E  UÈLh^ïiviB^ avec  menace* 

Ah  !  je  lésais ,  madame: 
Mais  c'est  votre  justice  ici  que  je  réclame  ; 
Ou  je  vais ,  n'écoutant  qu'un  trop  juste  courroux , 
Venger  l'indigne  affront  que  je  souffre  pour  vous. 

ROSALIE,  saisie  d*  effroi. 
Vous  me  faites  frémir. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  soyez  sans  alarmes  : 
Je  menace  en  pleurant  ;  voyez  couler  mes  larmes  ; 
Je  les  retiens  à  peine,  et  tombe  à  vos  genoux... 
(  il  se  cache  le  visage  in  tombant  aux  genoux  de 

JRos^lie.) 
(  relevant  la  tête  et/aisant  semblant  de  s'essuyer 

lesjreux.) 
Je  vous  revois  au  moins. . .  mon  destin  est  trop  doux. 
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Hëlasl 

ROSALIE. 

A  votre  cœur  je  ne  puis  rien  comprendre. 

LE  u KViiivi^^  jouant  la  foibksse. 
Tout  le  mal  est  venu  de  ne  pas  nous  entendre... 
Ce  que  j'éprouve  ici  n'est  point  un  changement... 
Nous  n'avons  pu  jamais  nous  parler  un  moment... 
Encor  si  votre  amîe  avoit  été  la  mienne  !... 
Mais  ne  souffrir  jamais  qpeje  vous  entretienne! 

ROSALIE. 

Ab  !  ne  Faccusez  pas,  et  sur-tout  devant  moi  ; 
A.sa  tendre  amitié  je  sais  ce  que  je  doi. 
LE  is,h:Ji(^xii& ^voyant que  Rosalie  reste ^  a  Vair 

de  revenir  à  lui  par  degrés. 
Aimez-la,  j'y  consens...  Je  suis  loin,  Rosalie, 
De  vous  en  détourner...  Mais  votre  modestie 
Vous  trompe  en  ce  moment ,  et  vous  vous  aveuglez.  •• 

(  il  reprend  ses  forces  insensiblement  ) 
Connoissez  donc  enfin  tout  ce  que  vous  valez... 
Jouissez  de  voUs«>méme ,  et  régnez  sur  votre  ame... 
De  quoi  vous  ont  servi  les  conseib  d'une  femme?... 
Je  craignois  vos  regards  encor  plus  que  les  siens. 
La  nature  a  sur  vous  pro^igiLié  tous  ses  biens  ; 
Vous  êtes  âmes  yeux  son  plus  parfait  ouvrage. 
Votre  esprit  déjà  mùr  a  devancé  votre  âge  ; 
La  raison  le  conduit  ;  et  vos  rares  vertus 
Prennent  de  cet  accord  uxivet  force  de  plus. 
Ce  n'est  que  par  lamourle  plu$  pur,  kplustendre , 
Que  l'on  doit  se  flatter  de  pouvoir  voussurprendre^ 


io8  LE  SÉDUCTEUR. 

C'étoient  là  tous  mes  droits  :  sans  nn  titre  aussi  doux 

Âurois-je  osé  jamais  lever  les  yeux  sur  vous? 

ROSALIE. 

Cet  éloge  trompeur  cache  une  perfidie  : 
Supprimez  ces  discours ,  croyez-moi. 

LE   MARQUIS. 

Rosalie, 
levais  vous  quitter. . .  Non  ;  ce  n'est  plus  Votre  amant. 
Ce  n*est  qu'un  tendre  ami  qui  parle  en  ce  moment: 
Tout  est  fini  pour  moi  ;*je  n'ai  rien  à  prétendre... 

(  ai^ec  beaucoup  d'apprêt  et  de  mystère.) 
Mais  il  est  un  secret  que  je  dois  vous  apprendre... 
Avant  de  m'éloigner ,  si  je  n'ouvre  vos  yeux ,     ' 
Je  perds  jusqu'à  l'espoir  d'être  seul  malheureux... 
Vous  vous  troublez.  Comment  !  voulez-vous  que  je  fuie? 
Ordonnez ,  à  l'instant  vous  serez  obéie. 

ROSALIE. 

Mais...  je  ne  conçois  pas... 

LE   MARQUIS. 

Dites-moi  sans  courroux  : 
Croyez-voùs  à  l'amour  dont  je  brûle  pour  vous? 

ROSALIE. 

J'ai  su  que  vous  aviez  des  projets  de  vengeance, 
Et  que,  dans  tous  vos  soins,  votre  unique  espérance 
Etoit  de  me  trompe^. 

•  LE  MARQuis,wVtfmenf. 

Oh  !  j'en  étois  certain  ! 
Mais  quand  je  n'aurois  eu  que  cet  affreux  dessein  ^ 
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Dana  des  termes  brûlans  j'aurois  avec  adresse 
Enveloppa  Terreur  d'une  fausse  tendresse  ; 
J'auroi^  toujours  mêlé  dans  mon  expression 
Les  yrais  accens  d\\  «œur  et^de  la  passion..* 
A  présent  dites-moi ,  qu.els  discours  votre  amie 
Vous  a-t-elle  rendus  ?...  Répondez  ^  je  vous  prie. 

RO^ALIB. 

Je  conviens  avec  vous  qu'Ole  a  jusqu'à  ce  jour 
Sur  un  ton  différentparlé  4e  votre  amour. 

LE  MkfiQviSjplus  vii^emenL 
Déjà  sur  cet  article  elle  e^ t  donc  infidèle  ! 
Ne  conviendrez-vous  point,  aussi  que  la  cruelle, 
De  nos  premiers  motions  {H'otégeant  la  douceur, 
N'oppo^it jiul  obstacle  à  ma  naissante  ardeur; 
Mais  que  bientôt  après  arrachant  l'un  à  l'autre, 
Séparant  sans  pitié  mon  ame  de  la  vôtre. 
Je  me  suis  vu  forcé  d'embrasser  ses  genoux , 
Et  d*y  porter  les  pleura  que  je  versois  pour  vous  i^ 
ROSA  J.IK,  avec,  unein\pfitiençemélée  d'amertume, 

qu^s' augmente,  à  chaque  réplique. 
Eh  bien?  .  :  :, 

L£  "MJLViQVJSifplùs vi\^ement^ 
Vous  l'avea  vue,  alarmant  votre  peré, 
Combattre  les  progrès  de  mes  soins  pour  lui  plaire , 
Et  yoùloir  de  son  cœur  bannir  les  sentimens 
Quiidéja  me  mettoient  au  rangde  ses  enfahs... 

ROSALIE. 

Mais  eitfin  ee  secrets 


no  LE  SÉDUCTEUR. 

LE  MARQUIS,  à\^ecrepos et dùùeeUr* 

Oh  !  douce  confiance  ^ 
Trompeuse  illusion -de  Taimable  innocfence  ! 
Vous  ne  m'entendez  pas  ?  vorus  ne  soupçonnez  rien  ? 

rosa:li£. 
Non:  parlez. 

LE  SfARQCriS. 

Sachez  donc  que  votre  athîe... 

RÔSAtlk 

Enfin? 

LE  MTARQUIS.  î  . 

Que  la  nécessité  de  lui  parler  sans  cessé, 
De  la  rendre  témoin  de  ma  vive  tendrèjsse^^ 
D'implorer  ses  bontés,  d^interesser  s6n  tûs^it  y 
A  trompé  sa  foiblesse  et  fait  notre  malheur.. . 
Qu'elle  est  votre  rivak.  .   :  . . 

ROSALIE. 

'O  lumière  funeste! 
Pourquoi  m'àrrachez-vôus  Je  seul  bien  qui  me  reste  ! 
Mais,  moi ,  je  pourvois  croire  une  pareille  horreur! 
Non:  de  ce  vil  détour  j'entrevois  la  noii*ceùr,; 
Et  vous  savez  trop  bien  que  ma  fidèle  amie 
Est  Tunique  soutien  de  mon  co&ur  l   ' 

LE  MARQUIS.'      .   :         :  : 

iRMaltig, 
Je  vais  vous  quitter. .;  quoi  !  4ans  ce  derniehnioriient 
Rien  ne  peut  vous  tirer  de  votre  aveuglement  ! 
Vous  attendez,  sans  doute  f  une  preuve  plus  forte  ? 


ACTE  IV,  SCENE  VIIL  m 

Il  faut  vous  la  donner  :  il  m'en  coûte ,  n'importe. 
Je  ne  puis  à  ce  point  me  voir  humilié. 
Votre  sort  en  dépend:  je' suis  justifié... 
(Jui  donnant  le  portrait  d  Orphise  qu'il  a  dérohé\ 
Connoissez  à  quel  titre  et  sur  quelle  assurance 
Elle  osoit  se  flatter  de  ma  reeonnoissance. 

ROSALIB. 

Son  portrait!  se  peut-*il?...  Oui:  je  le  reconnois... 

(  regardant  le  portrait,  et  fondant  en  larmes.  ) 
Hélas!  depuis  long-tems  tu  me  le  destinois... 
Je  n  ai  donc  plus  personne  au  monde  !.» 

LE  UARQUIS. 

Sa  vengeance 
De  ses  appas  sur  nous  a  puni  l'impuissance. 
Elle  ajoute  l'outrage  au  plus  cruel  refus... 
Savez- vous  par  quel  piège  çUe  nous  a  perdus  ?... 

ROSALIE. 

Non:  je  veux  l'ignoren 

LE  H ARQiTis^  wec  impétuosité. 

Ah!  j'avois  lieu  de  croire 
Qu'elle  vous  cacheroit  une  trame  si  noire. 
Enfin  apprenez  tout  :  voyant  que  mon  amour 
Trompoit  son  espérance  et  croissoit  chaque  jour, 
Que  je  ne  ponvois  plus- devenir  sa  conquête  y 
Voici  les  moyens  doux  et  la  ressource  honnête 
]>ont  elle  s'est  servie.  ^ 
(  il  lui  donne  la  copie  des  infbrtnations  contré  lui.  ) 


lia  I.E  SÉDUCTEUR. 

Eh!  quoi? 

LE.HABQUIS. 

Prenez:  lisegs.^ 
Un  billet  anonyme.  . 

ROSALIE ,  après  un  moment  de  silence  j  et  lisant 
Ociel! 

LE   MARQUIS. 

Vous  frémissez  ! 
J'aurois  dû  vous  cacher  ce  trait  abominable.  •• 
£h  bien  !  de  ces  horreurs  me  croyez-you^  capable? 

ROSALIE,  avec  une  méfiance  mêlée  de  terreur. 
Ah ,  Marquis  ! 

Ll?  MARQUIS. 

Auriez-vouspu  les  imaginer  ? 
R'os^  A  LIE,  avec  plus  de  terreur  encore ^ 
Âh,  Marquis! 

LE   MARQUIS.        . 

Les  avis  que  je  rais  vou&donner 
Sont  encor  plus  cruels.  Sachez  que  votre  père , 
Dont  vous  avez  déjà  ressenti  la  colere> 
Va  demain  au  couvent  vous  traîner  pour  toujours. 
Et  laisser  dans  Toubli  consumer  vc^  beaux  jours  : 
Ou,  s'il  vous  en  retire,  un  choix  henteus,  bizarre, 
Comblera  les  horreuiçs  du  sort  qu'il  vous  prépare, 
Tandis  que  loin  de  vous,  seul  avec  mon. amour, 
Privç  de  mes  amis ,  m'exilant  de  la  çeur 
Où  je  vous  ai  promise ,  où ,  long-tems  attendue, 


ACTE  IV,  SCENE  VIII.  u3 

On  me  reprocheroit  de  tous  aroir  perdue , 
Honteux,  désespéré ,  j'atteodrai  que  la  mort 
Vienne  enfin  terminer  ma  douleur  et  mon  sort. 
De  cet  horriUe  écrit  telle  est  la  suite  affreuse. 

BOSALiB,  scUsie d'effroi. 
Oui,  je  le  sens:  je  suis  à  jamais  malheureuse  : 
Mais,  sans  vous  accuser,  c'est  à*  vous  que  je  doi 
Ce  que  je  vais  souffrir. 

tE  MARQUIS,  très  vivement. 

Il  est  vrai,  c  est  à  moi  ;    . 
Mais  j'y  vois  un  remède,  et  sûr,  et  nécessaire.  . 

ROSALIE. 

Hélas  t  qui  me  rendra  mon  lamie  et  mon  père?  ' 

LE   XARQUIS. 

Ma  mtv^  est  à  Paris  :  je  voleà  s^  genoux.  - 
C'est  elle  qcii'connoit  l'amour  que  j'ai  pour  vous  I 
Je  lui  peindrai  si  bien  votre  injuste  famille. 
Qu'elle  va  dès  Tinstant  vous  adopter  pour  fille.  ^ 
Je  réponds  de  son  zèle  à  servir  notre  espoir. 

{^avec préparation ,  et  baissant  la  voix.  )       - 
Si  vQus  y  consentez,  le  tem$  pressé.,  ce  soir... 
Pour  vous  mettre  à  l'abri  du  coup  qui  vous  menace , 
Elle  viendra  vous,  prendre...  au  bas  de  la  terrasse.  •• 
A  la.  chute  du  jour.  Ma  sœur  suivra  ses  pas. 
Moi ,  si  vous  l'ordonnez ,  je  ne  paroiirai  pas. 

ROSALIE,  avec  saisissement 
Que  me  conseillez-vous?... 

i5.  8^         : 
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LE  MARQUIS,  ne  Im  laissant  pas  le  iems  de 
respirer. 

Vous  n'avez  plus  de  père. 
Il  n'est  que  ce  moyen  qui  puisse  vous  soustraire 
A  l'avenir  affreux  qui  vous  est  préparé. 
Rassurez*vous  :  demain  tout  sera  réparé. 
Ma  mère  vient  ici  conjurer  votre  perc 
De  conclure  un  hymen  devenu  nécessaire 
Pour  éviter  l'éclat,  les  faux  bruits  contre  vous; 
Et,  dans  le  même  jour,  je  deviens  votre  époux. 

n  o  s  A  El  £,  dans  l'égarement  de  l'effroi  et  de  la 

douleur. 
Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  vous  m'ayiez  revue  ? 
Je  sens  que  je  m'égare,  et  ma  tête  est  perdue. 
Un  précipice  affreux  est  ouvert  ^ous  mes  pas. 
Pardonnez-moi  plutôt,  et  ne  vous  vengez  paSé 

LE  HAEQUIS. 

C'est  tnoi  que  vous  craignez,  quand  uJi  autre  menace  ! 

ROSALIE.     .  ;    :     . 

Je  ne  sais:  je  frémis;  un  froid  mortel  me  glace. 

(  elle  veut  sortir}  le  Marquis,  s' jr. oppose.  ) 
Ne  me  retenez  plus. 

LE  MARQUIS. 

Vous  voulez  me  quitter, 
Sans  rien  promettre  ! 

aOSALIE. 

!Non  :  cessez  de:  m'arréter , 
Pour  VOUS,  pourvotrehonneur,sicen'estpourmoi-inêit) 
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Si  vdus  ni'aim«z,  on  doit  respecter  ce  qu'on  aime. 
Ah  !  je  vous  en  conjure,  au  nom  de  mes  malheurs  ! 
Je  n'aurai  pas  du  moins  à  rougir  de  mes  pleurs. 

LE   MARQUIS. 

Mais  que  redoutez-vous  ?  ce  que  je  vous  propose 
Assure  votre  sort ,  à  rien  ne  vous  expose. 
Songez... 

ROSALIE. 

Non,  par  pitié,  par  grâce,  laissez-moi 
Voir  et  ce  que  je  puis,  et  ce  que  je  me  doi. 

(  a%^ec  amertume  et  terreur.  ) 
Hélas  !  si  vous  saviez  le  mal  que  vous  me  faites  ! 

LE  MARQUIS,  lui  reruUmt'Sa  liberté. 
Fille  divine  !  eh  bien!  soyez  ce  que  vous  êtes, 

{courant  après  elle) 
Ce  que  vous  voulez  être:  allez.  Au  moins  daignez 
Me  dire,  en  me  quittant^  que  vous  me  pardonnez. 

(  {/  lui  prend  la  main  pour  la  retenir.  ) 
ROSALIE,  avecune  impatience  plus  douloureuse 

que  vive. 
Pourquoi  ? 

LE   MARQUIS. 

Vous  le  devez. 


ROI^ALIE. 

Ah! 

Dîtes  ; 

Je 

vous 

LE   MARQUIS. 

Ce  mot  vous  étonne  î 
pardonne. 

8. 
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EOSALiEy  avec  un  consentement  forcé  quimarque 
son  désir  de  s'échapper. 

Eh  bien  !  je  vous  pardonne. 

LE   MARQUIS* 

Ou  fond  du  cœur  ? 

EOSALIS. 

Hélas! 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien? 
jiosjLTaiEy  avecimpatience. 

Du  fond  du  cœur  • 
LE  MARQUIS,  très Virement. 
J'abandonne  en  tos  mains  ma  vie -et  mon  bonheur. 
Quel  que  soit  le  parti  que  votre  cœur  préfère^. 
Au  rendez-vous  donné  vous  trouverez  ma  mère. 

{Rosalie  sort) 

LE  MARQUIS,   SCuL 

Elle  ne  m'aime  pas:  mais  je  ne  crains  plus  rien  ; 
Et  la  tête  est  perdue  :  il  ne  faut  plus*. • 

SCENE  IX. 
LE  MARQUIS,  ZÉRONÈS. 

zÉRONÈs,  accourant 

Eh  bien? 


ACTE  IV,  SCENE  IX.  117 

LE   MARQUIS. 

Quoi  !  j'ai  vu ,  j'ai  vaincu. 

ZÉRONÈS. 

Vous  êtes  incroyable. 

LE   MARQUIS. 

Allons,  mettez- vous  là  :  cherchez  dans  cette  table 
De lencre,  du  papier. 

ZÉRONÀS. 

Vous  avez  donc  pleuré. 
Joué  la  passion,  fait  le  désespéré? 

liE  MARQUIS. 

Sans  doute.  Rosalie  a  Tamour  pathétique  ; 
£t ,  comme  vous  savez,  cela  se  communique. 

ziRonis. 
Ma  foi  !  si  je  len  tends  ! 

{ il  prépare  ce  qu  il  faut  pour  écrire.  ) 

LE   MARQUIS. 

Quoi  !  rien  n'est  plus  aisé. 
On  s^échauffe  avec  peine  auprès  d'un  cœur  usé: 
Mais  auprès  d'une  enfant  encor  naïve  et  pure , 
On  revient  sans  efforts  au  ton  de  la  nature: 
Des  doux  accens  de  l'ame  on  se  pénètre  alors  ; 
Et  l'esprit  quelquefois  en  saisit  les  accords. 
Ah  !  si,  dansées  momens,  les  femmes  9  plus  rusées, 
Vxiuloient  ne  pas  tenir  leurs  paupières  baissées, 
Et  chercher  dans  nos  yeux  nos  larmes,  nos  soupirs^ 
Qu'elles  s'épargneroient  de  cruels  repentirs  ! 
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C'est  là  tout  le  secret. 

ZERONÈS. 

Il  seroit  charitable 
De  leur  en  faire  part  :  là,  soyez  raisonnable. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  quand  je  serai  vieux,  je  les  en  instruirai. 
Je  tiendrai  mon  école ,  où  je  leur  apprendrai 
Les  secrets  de  l'attaque ,  et  ceux  de  la  défense  ; 
Et...  j'aurai  bien  mes  droits  à  leur  reconnoissance. 

ziÎROiris. 
Je  suis  prêt. 

LE   MARQUIS. 

Ecrivez...  de  la  main  gauche. 

ziRONÈS. 

Boni 

LE   MARQUIS. 

Point  d'orthographe. 

ZSROlfÈS. 

Ah  !  ah  !  point  d'orthographe? 

LE   MARQUIS. 

Non. 
zÉRONis,  enchanté. 
Tant  mieux. 

LE  MARQUIS,  dictant 
«  Venez,  ma  chère  fille,  venez  vous  jeter  dans 
«  mes  bras.  Votre  situation  est  affreuse.  Mon  fils 
«  est  dans  un  état  qui  vous  ferolt  pitié.  Je  trem- 
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ce  ble  pçur  sa  vie.  Je  n'ai  pas  osé  le  mener  avec 
«c  moi,  craignant  des  éclats  funestes  qui  pour- 
c  roient  hasarder  votre  réputation:  mais  je  n*ai 
«  pu  refuser  à  ma  fille  le  plaisir  devenir  embras- 
«  ser  sa  sœur  (car  c'e$t  ainsi  qu  elle  vous  nomme 
<c  déjà).  Si  vous  craignez  de  partir  avec  nous,  venez 
«  du  moins  nous  voir  un  moment,  et  consulter 
«  ensemble  sur  les  moyens  les  plus  honnêtes  et 
a  les  plus  sûrs  pour  vous  sauver  :  car  vous  êtes 
«  perdue ,  ma  chère  fille.  Venez  donc  ;  je  vous 
«  attends  avec  une  impatience  égale  à  vos  mal- 
«  heurs.  » 

Bien  !  voilà  tout. 
zÉROiris. 

Ma  foi ,  c'est  un  mystère... 

LE  MARQUIS. 

Quoi!  vous  venez  d'écrire  pn  billet  de  ma  mère. 
Signez  donc. 

ZIÊRONÈS. 

Utf ais ,  monsieur ,  avec  tout  votre  esprit , 
Vous  ne  prouverez  pas...* 

LE  MARQUIS. 

Elle  Tauroit  écrit: 
C'est  la  même  chose. 

ZÉRONÈS. 

Ah! 

{il  signe,) 
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LE   MiRQUIS. 

Dans  une  heure  et  demie 
Remettez  ce  billet  vous-même  à  Rosalie  ; 
Ensuite  au  bas  du  parc  vous  viendrez  me  trouver. 
Vous  en  avez  les  clefs? 

Ou  i ,  mais  c'est  approuver. . . 

LE   MARQUIS. 

Qu  appereevez-vous  là  qui  ne  puisse  se  faire? 

ZÉROIVÈS. 

Oh  !  dans  un  certain  sens,  non  :  j'entends  bien  l'affaire 

Mais ,  encore  une  fois ,  le  siècle  est  retardé  ; 

Et... 

LE   MARQUIS. 

C'est  pour  l'avancer. 

ZERONÈS. 

Moi  y  je  suis  décidé. 
Je  vois  lachose  en  grand.  .  . 

LE  UAB.(iviSyVi{fement 

.      /    Bien  :  pendant  mon  absence 
De  tous  les  conjurés  rompez  rintelligence. 
Il  faut  les  diviser  pour  en  avoir  raison. 
Achevez  de  brouiller  Darmance  avec  Orgon  , 
Le  père  avec  la  fille  ;  et  de  mon  enneinie 
Sur-tout  ayez  grand  soin  d'éloigner  Rosalie. 
Enfin ,  mon  cher  docteur,  vous  vous  souvenez  bien 
De  nos  conventions  :  je  veux  que  dès  demain 
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Vous  habitiez  chez  moi.  L'heure  fuit, le  tems  vole. 
Adieu  :  pour  commencer  à  tenir  ma  parole 
Je  vais  tout  ordonner  pour  votre  appartement. 

(  il  sort.  ) 
ziéaoNis,  seul. 
Allons  :  en  vérité ,  c'est  un  homme  charmant. 


Flir   DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V. 

Le  théâtre  change  et  représente  un  jardin. 


SCENE  PREMIERE. 

ZERONÈS,LE  UARQVlSj  en  surtout  gris, 
l'épée  sous  le  bras,  et  le  chapeau  sur  la  tête. 

LE   MARQUIS. 

Allons:  il  ne  faut  pas  s'approcher  davantage» 
En  trois  sentiers  ici  la  route  se  partage... 
Où  mené  le  premier  ? 

ziÊnoirÈs. 
Au  château. 

LE   MARQUIS. 

Celui-ci  ? 

ZIÊRONÈS. 

Par  un  plus  long  détour  il  y  ramené  aussi. 

LE   MARQ^UIS. 

Tant  pis. 

ZÉRONES. 

Ma  foi,  monsieur 9 c'est  déjà  trop  d'audace. 
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Croyez-moi ,  retournons  au  bas  de  la  terrasse  i 
Au  lieu  du  rendez-vous  enfin. 

LE  HARQUIS. 

Quelle  raison? 

ZIÊBONÈS. 

Songez  que  nous  voici  tout  près  de  la  maison. 

La  nuit  nest  point  obscure  ;on  nous  verra  sans  doute; 

Retournons.^ 

LE  MARQUIS. 

Ignorant  1...  Le  remords  sur  la  route 
Attendroit  Rosalie ,  et  bientôt. .. 
ziRovàs. 

Mais  comment 
Vous  disculper  après  de  cet  enlèvement  ? 

LE  MARQUIS. 

Quoi  !  n'avez- vous  pas  vu  ma  sœur  dans  la  voiture? 

zÉRoiris. 
Oh  1  sans  doute. 

LE  MARQUIS. 

Et  ma  mère? 
ziRONÈs. 

Oui  :  leur  ton ,  leur  figure 
L'annoncent  tout-à-fait. ..  Vous  riez. ..  mais  ma  foi* .. 
Si... 

LE  MARQUIS. 

Savez-vous  le  nom  de  ces  deux  dames? 
ziROifàs. 

Moi? 
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Je  neveux  point  entrer ,  monsieur,  dans  cette  affaire 

LE   MARQUIS. 

L'heure  se  passe...  Eh  bien,yiendra-t-on? 

ZERONÈS. 

Je  Fespere. 

LE   MARQUIS. 

Rosalie  a  reçu  le  billet  ? 

z^RONi;s. 

Sûremelit  ; 

•  Du  moins  je  Tai  glisse  sous  sa  porte. 

LE   MARQUIS. 

Comment? 
Mais  avez-vous  bien  dit  qu'il  ëtoit  de  ma  mère? 

ZERONÈS. 

Sans  doute. 

LE   MARQUIS. 

Orgon  toujours  est-il  bien  en  -colère? 

ZIÉRONÈS. 

Oh  !  dans  une  fureur  !...  vous  nimaginez  pas. 
Il  nous  accuse  tous  dans  ses  fougueux  éclats  : 
Il  veut  qu  à  l'instant  même  on  éloigne  Darmance; 
Que  sa  fille  au  couvent  se  rende  en  diligence. 

•  Pour Ck^phise elle  pleuré;  elle  est  au  désespoir: 
Rosalie  a  toujours  refusé  de  la  voir  ; 

Et  pendant  votre  absence  elle  s*est  enfermée* 

LE   MARQUIS. 

Fort  bien. 
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zÉRonis» 
Sa  tendre  amie  ,  inquiète,  alarmée , 
Près  de  sa  porte  enfin  s'obstine  à  demeurer  : 
Elle  ne  répond  rien  et  la  laisse  pleurer. 

LE  ITARQUIS.     , 

A  merveille. 

ziAoïxks. 
Sans  doute  elle  est  déjà  sortie, 

LE   MARQUIS. 

Pauvre  enfant  !.. .  je  devrois  la  croi  re  assez  punie  ; 
Et  content  désormais  d'avoir  pu  me  venger, 
Lui  laisser  seulement  l'image  du  danger...: 
Ce  seroit ,  je  Favoue ,  une  action  charmante...    « 
Qui  me  rendroit  beaucoup. . .  oui  :  ce  calcul  me  tente* 

zÉROxcis. 
Eh  bien  !  je  suis  charmé— 

LE  MJLKQviSjVii^ement 

Mais  non;  qui  le  croiroit? 
Il  faut  franchir  le  pas:  allons;  mon  seul  regret, 
Si  j*en  ai,  c'est  de  voir  qu  un  fâcheux  hy menée 
Va  suivre  tôt  pu  tard  cette  heureuse  journée^ 

ZÉRONÈS. 

Mais  je  Tespere  bien. 

LE   MARQUIS. 

Si  j'en  viens  là  jamais, 
Rosalie  à  l'instant  perdra  tous  ses  attraits. 

ZÉRONÈS.r  ^; 

Mais  vous  n'y  pensez  pas  :  comment  !  elle  est  si  belle  I 
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LE   If AKQVIS. 

Oh!  oui;  dans  un  désert  je  lui  serois  fidèle... 

Je  ne  sais  cependant  quiel  espoir  me  séduit: 

Cette  sombre  clarté  de  Tastre  de  la  nuit, 

Ces  bois,  ce  rendez-vous ,  le  charme  du  mystère , 

Embellit  Rosalie  et  me  la  rend  plus  chère. 

O  moment  de  Tattente!  instant  délicieux, 

Où  Tamour  tient  encor  son  bandeau  sur  nos  yeux. 

Combien  on  vous  regrette  auprès  de  ce  qu'on  aime  ! 

Âh  !  vous  êtes  pour  moi  la  volupté  suprême  ! 

Mais  plus  heureux  le  sort  de  ces  esprits  bornés, 

Qui  de  la  vérité  sont  toujours  étonnés, 

Qu'aucun  songe  n'abuse  avant  la  jouissance, 

Et  qui,  dans  les  élans  de  leur  froide  espérance , 

Sont  encor  au-dessous  de  l'objet  de  leurs  vœux!... 

Docteur,  vous  devez  être  un  mortel  bien  heureux  ! 

zÉROUjbs. 
Je  n* ai  pas  travaillé  beaucoup  cette  partie. 

OR  p  H I  s  £ ,  derrière  le  théâtre. 
Rosalie!. 

LE   HA.RQUIS,  boS. 

Orphisel 

ziRONÀS. 

Ah! 
o  R  p  H I  s  E ,  encore  dans  la  coulisse. 
Ma  chère  Rosalie  ! 
(  Le  Marquis  s  enfuit  par  une  allée  d'où  il  est  sorti, 
Zéronès  par  une  allée  opposée  qui  est  censée 
conduire  au  château.) 
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SCENE  IL 

ORPHISE,  M  ELISE,  DAMIS. 

ORPHISE. 

Elle  ne  m'entend  plus!  cen  eût  donc  fait,  hëlasl 
Quelle  est  ma  destinée!  attachée  à  ses  pas, 
Tranquille  dans  le  srin  d'une  amitié  si  tendre. 
Des  pièges  de  lamour  je  croyois  me  défendra, 
£t l'amitié  me  rend  plus  malheureuse  encop* 
Qu'étes-vous  deyenu,  mon  appui,  mon  support? 

DAMIS* 

Ah!  madame,  calmez  cette  frayeur  mortelle: 
Sans  doute  Rosalie  est  encore  chez  elle. 
Revenez. 

OEPHISE. 

Non,  Damis;  muette  à  mes  douleurs, 
Quand  vous  m'avez  surprise  à  sa  porte ,  mes  pleurs, 
Mes  sanglots  l'appeloient,  et  ma  cruelle  amie... 

M^LISS. 

Oh, ciel!  si  dans  sa  chambre  elle  est  évanouie! 
Après  tant  de  chagrins  peut*étre... 

OHPHISE. 

Je  frémis. 
Précipitons  nos  pas.  Revenez,  mes  amis... 
Faisons  tout  pour  la  voir,  et  cachons  à  son  père 
Des  soupçons  qui  ponrroient  réveiller  sa  colei:e« 
{ils  sortent  par  la  même  coulisse  que  Zéronès.) 
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SCENE  IIL 

.  ROSALIE,  arrivant  sur  les  traces  d'Orphise^ 
de  MéUse  et  de  DanUs. 

Orphite  m'appeloit...  j'ai  cru  l'eu  tendre..  •  Hëlas! 
J'accourois,  je  venois  me  jeter  dans  ses  bras, 
L^t  pardonner  peut-être.  Une  frayeur  soudaine 
S'empare  de  mes  sens.é. .Me- voilà  seule...  à  peine 
Puis-je  me  soutenir...  Je  perds  tout  en  ce  jour: 
^L'amitié  m'a  trompée  aussi-bien  que  l'amour  ! 
Mon  père  me  restoit,  et  j'ai  perdu  mon  père... 
Du  Marquis  seulement  la  respectable  m^re 
S'intéresse  à  mon  sort,  et  vient  4  mon  secours..  : 
Elle  est  là  qui  m'attend...  ses  conseils,  ses  discours 
Peut-être  adouciroient  la  douleur  qui  m'accable. 
L'alarme  est  au  château;  je  suis  déjà  coupable. 
Elle  seule  à  présent  peut  me  justifier: 
Allons  l'implorer k 

{elle  fait  quelques  pas  vers  la  coulisse  par  où  le 
Marquis  étoit  entré,  et  s'arrête,) 

.     Ciel!  quel  cri  vient  m'ef&ayer! 
Je  crois  entendre  encor  la  voix  de  mon  amie  ; 
Je  l'entends  m'appeler  sa  chère  Rosalie. 
Non;  malgré  la  terreur  d'un  avenir  af&eux. 
Je  ne  pourrai  jamais  m'arracher  de  ces  Iieux« 
Toi ,  qui  me  fus  si  cher  dès  ma  plus  tendre  enfance , 
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Et  qui  m  airaas  peut-être,  ah  !  sans  ton  inconstance 
Je  ne  me  verrois  pas  dans  le  cloute  où  je  suis: 
Oui ,  c'est  toi  que  je  hais  ;  oui ,  c'est  toi  que  je  fuis. 
Mon  père  me  menace,  et  j'aime  encormon  père: 
Orphise  me  trahit,  elle  m'est  toujours  chère.* • 
J'entends  du  bruit...  O  ciel  !  si  c  etoit  le  Marquis  !... 

SCENE  IV. 

ROSALIE,  DARMANCE,amva/i^^ifr/ei^ 
traces  de  Rosalie. 

BÀRMANGE,  à pOtt. 

Ah  !  je  respire  enfin  !  c'est  elle. 

Hos  A  L I E,  le  prenant  pour  le  Marquis. 

Je  frémis. 
ITapprochezpas. 

DARMAirCB. 

Combien  vous  craignes  ma  présence  ! 
Avec  quelle  rigueur  l... 

ROSALIE,  à  part 

Ah  l  grand  dieu ,  c'est  Darmance . 

DARlfANCE. 

Quoi?  dans  leseul  moment  où  je  puis  TOUS  parler!... 

'ROSALIE. 

Ah!  ne  me  quittez  pas* 

BARMAHCS. 

Vous  me  faites  trembler* 
i5.  9 
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€oDiioi8ftant  le  &u}et  de  vos  iirivea.abkrixiesi 
J'épioîs  le  momeal  de  yous  pofter  mw  l^poé^^t 
Je  YjQUf  ai  yù  clf«ceadre ,  gà  lisanl;  dam  vos  yëuo^ 
Les  sî^Mfi  tn(q><ceritaio&  d'un  dësespoôr  affreui^, 
J'aisuivi  Aous  v,oa  pas,  plm  trx^yuhtéqpe  vou^Tméive. 

Que  vous  fait  ma  douleur,  mon  désespoir  extrême  ? 
S'il  a  pu  m'égarei;,  f o(i&  me  ji^ififiez. 

DARMANGE. 

Ati  J  c>«t4^n  <?r4siiiîçj  qi^e  je  y^s  çyopp^^f^ 
!Ne  me  rappelez  poîfM:  me^  ^9<'Mi  <^î  i^^s  outrages; 
Ils  vous  donnent  sur  moi  de  trop  grands  avantages. 

Hélas! 

'.      .DApif4^SCiQJ¥.   ' 

Maîa  (|«jj^Ue  crainte  et  quelle  sombre  horreur 
A  depuis  un  moment  accablé  votre  fSOSUX'?  .  ! 
Vous  ne  regrettez. pMDtiice  perfide,  ce  traître, 
X^mnouâ  a  t^ttf  tMmpéa^  qufi  iviMi^méme  p^ 

ROSALli; 

Quoi  !  vous  avezi  api^iis^..    ' 

QQ'Ukest  que  d'aujourd'hui 
Quel  ai  connu  |'efmur«qui(ttéltoPtiQÎt.À  lûL. 
Quels  regrets  si  ma  acvUP  pur  d'assurés  indices 
N'eût  trouvé  le  moyen  de  dfilïti^ji^r  ^s,  si<^^'l 

»0S4i;.iJP« 
Ciomment  !  c'^st  vodtr^  sowr  dont  les  secrets  avis?... 


ACTR  V,  SCENE  IV.  i3i 

PÀRMANCE. 

C^est  iflle  qjui  Vous  ^auye,  ^et  je  m'en  appUti^i$: 

Sans  elle  du  Marquis  vous  ^tiez  la  victime; 

Et  moi,  sans  le  savoir,  complice  d(e  9on  crime, 

A  ses  projets  cruels  j'ëloi^  associé. 

O  fatal  ascendant  d'unp  fausse  amitié  ! 

Hélas!  si  voys  ^avie?^  avec  qii^l  arûlSce 

Il  a  su  n^ff  ooi^dtiir^  au  dernier  sacrifice  ^ 

Etouffant  mes  i*emords  et  la  yoix  cb  inpp  pcei^tr! 

Je  paierai  de  pues  îours  çe^le  funest/e  erireur* 

Rien  pç  p^ut  m'exQuser;  je  vou^  ai  £ait  outrage; 

Mais,  au  moins  en  mpuran):  i^n  secret  témoignage 

Pourra  me  consoler  d'avoir  trahi  ma  foi: 

Mes  fautes  sQut  à  lui,  mes  repjprds  sont  à  mpî... 

A  quel  espoir  encor  m^  laissé-je  surprendre  I 

De  ses  pièges  trompeur»  (eut  4evoit  me  défendre: 

Isolé  dans  le  iponde  il  u'avoit  point  d  aiaii»^^; 

Partout  il  inspiroit  la  crainte  ou  le  mépris» 

Ses  parens  révitpiep|:;  sa  sqmr  n^me  Tabhorre  t 

Mais  sa  mi^re,  plus  tendre  et  plus  à  plaindre  encore , 

Détestant  ses  défauts  sans  pouvoir  le  haïr, 

A  pris  depuis  deux  jours  le  parti  de  le  fiiir; 

Et  foible,  languissante,  yii.e  lierre  éloignée 

Va  fixer  désormais  sa  triste  destinée. 

Que  m'apprene^/'VOHs? 

Ciel  !  je  yQP3  vpi^  fondre  en  pleurs... 
9- 
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{à  part) 
Et  tout  mon  cœur  se  brise^  O  mortelles  douleurs  !  • 

ROSALIE,  à/?ar/'. 
O  regrets  éternels  ! 

•       DARMANCE. 

Calmez-vous,  Rosalie: 
Il  vous  reste  du  moins  une  fidèle  amie 
Qui  veille  à  votre  sort ,  qui  ne  vit  que  pour  vous  ; 
Conjurant  votre  père,  et  presque  à  ses  genoux, 
Dans  ce  moment  encor  jevièns  de  la  surprendre: 

Son  active  amitié  s'occupe  à  vous  défendre.  ' 

Si  vous  aviez  pu  voir  avec  quelle  chaleur î... • 

•ROSALIE.-  •'"     '  "••" 

Hélas!  à  chaque  mot  vous  me  percez  lé  ccèur..: 
Ramenez-moi, Darmance,  aux  genoux  d^  moi^  peire. 

Vous  ne  pouvez  avoir  de  reproche  à  voûsl  faitv^. 
D'où  naissent  voà  regrets?  ::•:':  i 

KOSALit,  à/?arfi'  •  '  « 
i  '       Quémedit-il? 


DARMANCE.' 

.'^  "■•..'. 

,  .  f         .         ,.,    ». 

Parlez.  ' 

ROSALIE. 

'      •.           \ 

JenelepuiSé  -  v  * 

DARMANCE. 

Comment?  devant  ftioi  vous^  tremblez! 

ROSAÏilE.   .' 

Fuyons:  je  crains  encor jes  embûches  d'un  traître. 
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DARHAirGE. 

Ah  !  ne  le  craignez  plus;  s  il  osoit  reparoitre  !... 
Mais  il  est  éloigné.  Par  ce  coup  imprévu 
Qui  rompt  tous  ses  projets... 

ROSALIE. 

Hélas!  je  l'ai  revu. 

OARMAirCE. 

Ciel! 

nos  Ai.i^j  très  virement. 
Ne  m'accablez  pas:  notre  cause  est  commune; 
Nous  gémissons  tous  deux  sous  la  même  infortune. 
Si,  lorsque  Vous  étiez  assuré  d  être  à  moi, 
Le  monstre  vous  a  fait  violer  votre  foi, 
Jugez  de  sou  pouvoir  sur  ce  cœur  sans  défense, 
Privé  depuis  long-tems  de  sa  seule  espérance  : 
Avec  quel  art  cruel,  dans  ce  dernier  moment. 
Il  a  su  profiter  de  mon  saisissement! 
Sans  vous ,  sur  un  billet  que  l'on  vient  de  me  rendre, 
]  ai  cru  que  près  d'ici  la  mère  la  plus  tendre 
M'attendoit... 

DARMANCE. 

Se  peut-il  ? 

ROSALIE. 

Oui ,  Darmance,  et  mon  cœur 
A  pu  croire  un  moment  la  voix  de  Timposteur. 
Dieu  !  quel  foible  secours  garantit  Tinnocence  ! 
De  la  séduction  quelle  est  donc  la  puissance , 
Si  la  crainte  peut  seule  éloigner  du  devoir 
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Un  cœur  infortune  réduit  au  désespoir? 
Où  pui^je  désormais  traîner  ma  destinée? 
A  d'éternels  remords  je  me  vois  condamnée  : 
Il  faut  que  je  rougisse  et  même  derant  votts; 
Je  n'ose  de  mon  père  embrasser  les  genoux  : 
Je  crains  de  reacoiitrer  les  regards  d'une  amie. 
Hélas  !  j*ai  tout  perdu... 

PARMANC£,  après  un  moment  de  silence. 
Cependant ,  Rosalie , 
A  Taspect  de  ces  lieux  si  long-tems  désirés , 
L'intervalle  cruel  qui  nous  a  séparés 
Semble  s'évanouir  :  je  verse  d'autres  larmes , 
Et  ce  séjour  si  cher  reprend  pour  moi  ses  charnies» 
Témoin  de  notre  amour,  de  nos  premiers  sermens , 
Je  sens  qu'il  me  ramené  à  ces  heureux  momens 
Dont  le  seul  souvenir  m'a  fait  souffrir  la  vie, 

ROSALIE. 

Que  ces  lieux  sont  changés  ^  grand  dieu  ! 
n  A  EH  Aiv CE ,  vivement. 

Non,  Rosalie, 
Non,  si  nous  nous  aimons  encore. 

ROSALIE. 

Ah  !  pouve25-vous 
Songer  encore  à  moi? 

DARSIAVOE, 

Dieu  !  c*est  à  vos  genoux 
Que  j'attends  en  tremblant  mon  arx;ét  ou  ma  grâce. 
Par  quel  retour  faut-il  que  je  vous  satiisfàsse? 
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Indigne  de  pardon ,  je  bëttirai  moa  sort 
Si  pour  moi  la  pitié  peut  vous  parler  encor. 

EOSAlilB. 

Je  sm9  la  phi i  conpablé  :  ri  £rat  que  je  pardome. 

OABXAlféE. 

Oublions  toiis  tea  deux.-. . 
KO  s  A  L I E,  apperœvant  de  loin  desftambeamx^ 

Ciel!  on  vieAt  :  je  frisoïfné. 

SCENE  V. 

ORGON,  DARMANGE,  DAMIS,  ROSALIE, 
ORPHISË/MÉLISË,  ZERONÉS,  VALsts 

portant  des  flambeaux. 

ORo&ir,  nappercevctnt point  èneore Rosalie. 
Reviens,  ma  chère  enfant  !... 

DAltkirirCÈ. 

Ah  !  nous  sommes  perdus  ! 
Votre  père... 

BOSALlt. 

Mon  père,  ah!  je  tie  le  crains  plus: 
Jetons-nous  à  ses  pieds. 

BAMis,  àOrphisequis' avancé  lapremiere  avec  lui. 

C'est  elle. 
R  o  s  A I4 1 E ,  je  jetant  dans  les  bras  d'Orphise* 

Ah! 
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ORPHiSE,  la  serrant  dans  ses  bras.  - 

Rosalie...    « 
Quel  mal  vous  m'avez  fait  !...  je  vous  vois,  je  Toublie. 
ROSALIE, ^  aux  genoux  d'Orgon ; .  Darmance \s'x 

jette  aussi. 
J'ai  retrouve  le  bien  qui  manquoit  à  mon  cœur.- 
O  mon  père!  achevez  de  me  rendre  au  bonheur  : 
Hëlas!  que  je  retrouvé  aussi  votre  tendresse. 

DAR-MANGE. 

Rosalie  a  daigné  pardonner  ma  foiblesse. 

ORGON. 

Mais...DarmanceeneeIieu!comment?  expliquez-moi... 

ROSALIE. 

Vousne  connoissez  pas  tout  ce  que  je  lui  doi. 

ORPHISE. 

O  ciel  !  se  pourroi t-  il  que  ce  monstre  exécrable  ! . . . 

R  o  SALIE,  lui  remettant  la  fausse  lettre.  \  * 
Lisez  ce  billet. 

ORGON,  lisant  à  côté  d'Orphise. 

Quoi?  .  . 
(à  Zéronès ,  après  avoir  lu.) 

Quel  homme  abominable  ! 
Mais  s'il  étoi  t  ici  !...    .       . 

MELISE. 

Non ,  je  reçois  l'avis 
Que  depuis  plusieurs  jours  tous  ses  pas  sont  suivis: 
On  a  su  dévoiler  son  horrible  conduite; 
Rien  ne  peut  le  sauver  que  la  plus  prompte  fuite. 
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OEGON. 

Comme  il  nous  a  trompés!  Non,  je  n  en  reviens  pas. 

ORPHiSE,  à  Rosalie, 
£1  vous  avez  pu  croire  à  cet  écrit? 

HOSAtlE. 

Hélas! 

OBPHISE.       . 

Vous  ! 

BOSALIE. 

Dar mance  est  yenu  pour  m'empécher  d'y  croire. 

ORPHISE. 

Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  accorder  la  gloire. 

ROSALIE. 

Ah  !  mon  cœur  envers  vous  est  bien  plus  criminel  ! 

ORPHISE^  à  Orgon. 
ie  vous  l'avois  prédit.  Eh  bien!  père  cruel, 
Vous  avois-je  trompé?  Vous  voyez  votre  ouvrage. 
Quel  parti  prenez- vous  ? 

ORGOir. 

Le  parti  le  plus  sage  ; 
De  ne  croire  que  vous, de  vous  abandonner 
Le  bonheur  de  ma  fille,  et  de  lui  pardonner. 

zÉRONis,  àpart 
Ce  malheureux  Marquis  perd  tout  par  son  audace. 
Je  voudrois  l'informer  du  coup  qui  le  menace. 
ORPHISE,  après  avoir  observé  Darmance  et  Rosalie 

qui  l'entourent  enla  suppliant 
De  la  séduction  qui  peut  se  garantir?... 
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(^unissant  leurs  mains.) 
Nie  voiM  séparez  pins  pour  mietiK  vous  secourir; 
Que  ce  moment  d  eri-eur  vous  guide  et  vous  éclaire. 

ORGOir. 

Bien  !  Venez,  mes  enfaus,  consolez  votre  père. 
LE  M  ARQtJis,  reparaissant  dans  le  fond  du  théâtre. 
Mais  je  ne  conçois  pag  pourquoi... 

ORGON. 

Soyez  heureux. 

LE   MARQUIS. 

Âh  !  ah  !  fort  bien. 
(  il  se  tient  caché  derrière  uh  arbre  observant  ce 
qui  se  passe.) 

ORGOK. 

Demain  je  comblerai  vos  vœux. 
Pour  moi ,  reconnoissan t  mes  torts  et  ma  feibl:esse, 
Je  veux  leà  réparer  au  seiA  de  la  sagesse  j 

(  montrant  Zérùnès.  ) 
Et  de  ce  digne  ami... 

ROSALIE. 

Liii,  mon  père  !  ah  !  je  doî 
Détromper  votre  cœur  quand  il  fait  tout  pou^  moi. 

(  montrant  Zéronès.  ) 
C'est  lui  qui  m'a  remis  la  lettre. 

QRGON,  furieux. 

Gom  ment ,  trakre  ! 
ziÈROiris. 
Mais,  monsieur... 
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ORGON. 

À  mes  yeux  garde-toi  de  paroi tre  ; 
Crains  que  je  ne  te  livre  à  la  rigueur  des  lois: 
Ma  colère  du  moins  seroit  juste  une  fois. 
C'est  vous  seuls,  mes  enfahs,  qui  charmerez  ma  vie  : 
Que  mon  amour  pour  vous  soit  ma  philosophie. 
(  ils  sortent  tous,  excepté  Zérortès.  ) 

SCENE  yi. 

LE  MARQUIS,  ZÉRONES. 

LE  M  AR  Q  u  1  s,  uccourant  et  saisissant  Zéronès. 
Je  rends  grâce  à  mon  sort.  Il  ne  m'a  rien  ôté: 
3  enlevé  la  sagesse  au  lieu  de  la  beauté. 
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•     EXAMEN , 
DU  SÉDUCTEUR. 

Lj  £  Séducteur  est-il  un  caractère  ?  telle  est  la  pre- 
mière question  qui  se  présente  lorsqu'il  s'agit  d'exa- 
miner la  comédie  qui  porte  ce  nom.  Si  ce  caractère 
existe  comme  il  est  peint  dans  le  roman  de  Qarice , 
dans  les  Liaisons  dangereuses ^  de  M.  dé  Laclos ,  et  tel 
que  l'a  présenté  M.  de  Bievre ,  il  faut  convenir  qu'il 
doit  être  extrêmement  rare.  Le  libertinage,  la  dé- 
bauche sont  de  tous  les  états-,  mais  l'art  de  séduire 
n'a  jamais  pu  être  mis  en  pratique  que  dans  cette 
classe  de  la  société  qui,  ne  sachant  que  faire  de  son 
tems  et  de  sa  fortune ,  change  en  occupations  aussi 
fatigantes  que  diaboliques  les  plaisirs  de  l'amour ,  dans 
l'espoir  de' réveiller  des  sens  engourdis ,  et  pour  satis- 
faire l'orgueil  le  plus  sot  et  le  plus  irascible.  En  effet , 
dans  le  roman  de  Bichardson>,  Lovelace  est  un  homme 
riche,  d'une  famille  illustre,  et  f out4i-fait  désœuvré; 
dans  les  Liaisoiis  dangereuses ,  le  vicomte  de  Yalmont , 
favorisa  des  dons  de  la  fortune  et  de  la  kiaissance , 
mourroit  d'ennui  s'il  ne  s'étoit  fait  lin  travail  de  ce 
qui  h'êst  pour*  tous  les  hommes  qu'un  plaisir  et  son- 
vent  même  qu'une  distraction.  Ces  deux  séducteurs 
emploient  plus  d'intrigues,  de  combinaison»,  de  tra- 
vaux, de  mensonges,  pour  obtenir  les  faveurs  d'une 
femme  ^;  qu'il  n'en  faut  souvent  pour  amener  une  ré- 


i^n  EXAMEN 

Volution  dans  un  état;  calcul  bizarre,  puîsqu'avec 
de  la  franckise  et  i^lle  foi»  moins  de  peine  ils  arrive- 
roient  plutôt  k  leur  but.  Pour  être  un  parfait  séduc- 
teur,  il  est  4onç  nécessaire  de  po^d^r  un  esprit 
brillant ,  des  grâces ,  les  avantages  de  la  fortune  y  une 
ame  atroce ,  une  activité  infatigable  ;  de  jouir  d'un 
dé^ceuyqsmenjt  co«H[4iet  y  et  de  n'avoir  aucune  aoibi- 
tion  lom^We  pi«.  dpi  moins  âeyée  :  tant  d«  MifdîtîoAs 
nécessaires  dQîyenlt  r^ndj'^jcie  caractère  bten.rure  daat 
U  s/i^ciété  î  personne  vnèmfi  ne  pourrpit  affirmer  Vj 
avoir  f encontre,  et  avoir  p^  l-examinei^  ayeic  soiiXy 
puifqiie  le  premier  *epr^l  de  celui  qwi  vtot;  sédwe 
e$trd^  vfàlei:  $es  intei»tj^o»s  et  son  aarattere.  Ainsi  ce 
n'fiH  pas  U  S^n<^nr  connu  im%  le  mo^de  quo  M.  de 
Bievre  nonsa  montré  dan?  sa  lepinédi^  ;.nfais.le.carac- 
tere  iteiagAni^  par  Riobfti?dson  /  et  arrangé  h  là  fran- 
çoûe  pai;  M«  de  Lasclos*  jCe  prpnîer  inconvénient  est 
très  gQair^>  ppisquA  l^aspeataXieurs  n»  peua^eaix  jltre 
frappé%da  la  r^s^emblajRP^  d!ttn  portrait  donliU  n-.ont 
jamais  vn.  r.Qrîginal 

lift  «jéfi^siM  de  pré^eA^r  d'une  mauMiifi  biiUante 
un  hpsune  <pprronipi9L  jsntrajncidies  cpnséquen/eej»  très 
(^allg^r.«^saÂ.  Jif^m  a^ons  d^  /enpccaaion  dn  r^mar- 
qmi:  i'ai&t  qn*avpipn^|»rQdn1t  sur  les  jeunet  cpiu^iaans 
les  I)fé3noif:ps  dn  oPmJte  d^  tfirammont;11  ««t*  dans 
l'esprit  d^  la  ^nwm  d'ièi^a  s^duiît  paît  tput  pe ^qUi  es^ 
bnîDant  ;  et:  dès  Finatant  qin'pn  ^^puerp  l^Mlmnent 
qu'il  y  A  de^a  gloire  à  t^Pn^pev  les: femmes,  k  Jtes.saori- 
fier  au  désir  de  se  faire  une.tépu^atiçn^  lesienùn^  na 
tràuvfiront  plus  que  drs  ennemi/i:dmiiic£tùn  qui  dpi- 
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▼eut  les  protëger  ;  il  s'étafaUra  entre  le^  dans  sexes  une 
émulation  de  perfidie  et  de  liiiertin^ge  ;.  les  coquettes 
feront  des  dupes  qui  se  vengerpnt  sur  tes  ^etnunes  8en* 
sibks  ou  mpins  avancées  en  efpëiâenee;  et  Fon  dé* 
AOi'era  de  nom»  briHans  oe  uélapge  d^égotsme,  de 
corruptiop.  et  de  ^ruante ,  dont  le  demies  vësnltat 
sera   un   mépris    génjéral  pour  les  femmes^   qu'on 
ne  croira  même  plus  asse^  Tertueuaes  pour  minteu 
d'être  attaquées.  Ces  tableaux,  pons  le  esoyon^,  ae 
sont  pas  faits  pour  le  théâtre ,  qui  est  fréquenté  pat 
tontes  les  classes  de.  la  société.  En  Téa^Iant.à  1^  bouc^ 
•geoisie  le  secret  doâyiees  de  ce  qu^oln  appelle  la  boune 
compagnie  j  on  corrompt  les  mœuKsJboufgeoises  sauf 
corriger  les  giens  riches  et  dcsoemrrés.  U  y  a  des  sot- 
tises et  dej5  infamies  que  les  hommes  occupés  n'iur 
^.enterojuenlet  n(s  sûupçojtqèroient  jamais^  et  telroman 
ipu  xdi»  comédie  fait  des  Lovelace4e  pvoyince  et  des 
séducieiics  de  .€Oimptoir>  de  bonnes  gens,  que  la  nse 
tuce.£t  l^.i/sostiaxFoi^nt  destinées  à  me^r  une  arie 
tranquille^  konnète ,  :et  h^urc^use.  Le  libertinage  qui 
n'inspire  pas  le  mépris: séduit;  et  Tnn  lie  p^ut  se  dis- 
simuler que  tous  les  libertins  de  comédie  sont  bril- 
lans  d'amtfbiiité,  de  conque  tes ,  d^espfit  0ï  de  gaieté, 
tt  J'ai  vu  les  mœurs  de  mon  siècle  y  et  j^ai  publié  ce^ 
«  Leltt'es  » ,'  a  dit  J.  J.  Rousseau  en  Hvr^ht  au  public 
sa  Nouvelle  Hëloïsè  V  le'sîecle  s*est  si  bien  corrigé  que 
nous  ayftg;^  ju  le  f^fp^^  BÇ»f  ÎM  §ÎP*-»firÇ4  W^s^é 
jusqu'à  l'admiration ,  et  nos  théâtres^  dans  l'espace 
4'u9«  »ft»/^^  Q^^iit  Mi^.pii^ftps.q»!  nq  rtmlo^t  que 
9^  Viméi^t^  ^u'ivuapûre  Ia  ïn^^^mké  hoi;s  dv^  marif  g^ 
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M.  de  Bierre  a  pu  dire  aussi  :  a  J'ai  tu  les  mœurs  de 
ce  mon  siècle,  et  j'ai  fait  la  comédie  du  Séducteur.  » 
Cependant ,^  s'il  n'y  a  plus  de  séducteurs  dans  notre 
état  actuel,  ce  n'est  pas  a  sa  comédie  que  nous  en 
avons  l'obligation,  mais  a  un  ordre  de  choses  ipii, 
ayant. déplacé  les  hommes  et  les  fortunes,  a  donné 
une  diriection  a  l'activité.  Les  riches  du  siècle  ne  veu* 
lent  ni  ne  savent  séduire,  les  militaires  n'ont  pas  le 
tems,  les  savans  n'y  pensent  point,. et  les  politiques 
ont  bien,  autre  chose  a  faire.  La  séduction  réduite  en 
art  ne  peut  régner  dans  tous  les. tems.  Examinons-la 
telle  que  M,  de  Bievre  a  cru  devoir  la.  présenter  a  l'é- 
poque oÀ  sa  pièce  a  été  faite. 

Il  y  a  entre  le  Méchant  de  Gresset  et  le  Séducteur 
uné.grande  ressemblance  de  caractères,  d'intentions 
et  de  moyens:  tous  deux  séparent  des  jeunes  gens'des- 
titiiés  à  s'épouser ,  tous  deux  s'adressent  areo  succès  à 
plusieurs; femmjBs,  et  ne  font. entrer  le. mariage  dans 
leurs  vues  que  comme  objet  secondaire;  les- tableaux 
de, mœurs,  au^tyleprès,  dont  les  mèmes.'Si  le  Mé- 
chant jdit ,  en  parlant  des^femmes  : 

••    j  •  '  ■■  .  :    ...  ^)    .      .' 

Ce  n'est  qu'^n  se  vimtant  de  l'une  qu'on  a  l'autre' .   >  i 

le  Séducteuf  répond  a  Darmance,  qui  lui  demande 
ce  qu'il  faut  faire  pour  quitter  une  maîtresse: 

En  prendre  une  antre  ^  ebslihé  ébruiter  Falfalre.     ' 

Dans  les  deux  pièces  le  peipe ,  d'abord  prévenu  contre 
le  principal  personnage  ^  est  ensuite  le  dernier  qui 
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oarre  les  yeux  sur  le  danger  de  Tadmettre  dans  son  inti- 
mité; et  cVst  ëgalemenlt  parufi  papier  contenant  des 
détails  affreux  qne  le  M éèhant  et  le  Sédjucteursont  dé? 
masqués..Miliflreéqui  Csiîtledénouementde  la  comédie 
die  Griesset  change  le  carajCtere  de  celle  de  M.  de 
Bievre ,  et  lui  fournil  les  moyens  de  développer  les 
proîetsdii  Marqu!s«  Pendant  trois  actes  il  n'a  en^ployé 
que.de  l'esprit,  de  l'adresse  pour  se  concilier  tous  les 
personnages  qui  pouvoient  lui  nuii^e;  mais,  une  fois 
démasqué,  il  ne  compte  plus  que  sur  une  séduction 
directe ,  et  c'est  entre  lui  et  Rosalie  que  l'action  se 
concentre.  Jusqu'alors  les  incidens  et  les  discours 
étoiént  du  domaine  de  la  comédie  ;  à  partir  du  qua- 
trième acte,  les  incidens  et  les  discours  rentrent  dans 
le  genre  du  drame  ;  mais  cette  transition  n'est  point 
un  défaut  dans  le  plan  adopté  par  l'auteur,  et  l'on  doit 
même  conirenir  qu'il  l'a  préparée  avec  art. 

La  grande  scène  de  séduction  est  bien  faite  ;  mais 
le  premier  'moment ,  le  moment  où  le  Marquis  me- 
nace Rosalie  de  venger  l'affront  qu'il  souffre  pour 
elle,  est  contre  nos  mœurs.  Un  homme  qui  abuse  de 
la  facilité  d'épouvanter  un  sexe  foible,  et  se  fait  une 
ressource  de  la  terreur  que  dt>it  inspirer  à  une  fille 
tout  projet  de  vengeance  contre  sa  famille,  un  tel 
homme  n'est  pas  un  séducteur  françois;  il  n'y  a 
d'exemple  d'une  pareille  lâcheté  que  dans  le  roman 
de  Richardson.  Du  reste  la  scène  est  filée  avec  art, 
la  gradation  des  moyens  est  bien  entendue  :  oa  ne 
penit  refuser  du  talent  à  l'auteur  qui ,  dans  la  situation 
où  se  trouvoient  les  deux  personnages  au  commen- 
i5.  "  10 
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cernent  de  la  scène ,  a  pu  atTacher  une  espèce  de 
consentement  à  RosaUe  sans  choquer  la  yraisem* 
'  blance.  Il  est  même  difEcfle  de  se  former  a  la  lecture 
une  juste  idée  de  Fintérét  quHuspire  ceUe  BcenB  f 
lorsque  Factrice  chargée  du  r&le  de  Rosalie  saisit  llieâ 
toutes  les  intentions  de  Tauteun 

Le  cinquième  acte  offre  une  combvAAÎson  heureuse 
et  qui  prouve  que  M.  de  BieVre  aroit  d^a^nce  bien 
calculé  son  dénouement.  Pendant  toute  la  pièce  il  a 
tenu  éloigné  de  Rosalie  Darmance  qui  a  eu  des  torts 
avec  elle  y  qui  la  regrette ,  et  qu'elle  aime  enciwe 
Sans  se  TaTouer  :  au  moment  où  elle  va  tomber  dans 
le  piège,  où  rien  ne  peut  plus  la  sauver^  c*est  Dar- 
mance qui  vient  k  son  secours,  et  de  premier  âum* 
vement  elle  lui  crie:  jih!  ne  me  tfuiUezp^tst  H  y  a 
un  naturel  parfait  dans  cette  exclamation,  et  Viae 
grande  connoissance  du  cceur  humain  dans  <^tte 
confiance  accordée  par  une  femme  à  Thomme  d^nt 
eUe  a  a  se  plaindre.  Ce  n'est  point  par  hasard  que 
Darmance  se  trouve  Ik  si  a  propos:  un  père,  une 
amie ,  se  sont  trompés  sur  les  projets  de  Rosalie  ; 
mais  un  amant  a  plus  dé  vigilance  et  d'activités  fl 
lui  dît: 

Je  vous  ai  vu  desoendre;  et,  lisaat  dans  vos  jeiix 
Les  signes  trop  certains  d*an  désespoir  afi&eux , 
J'ai  suivi  tous  vos  pas ,  plus  troublé  que  vous-même. 

Ce  dernier  vers  est  charmant. 

Nous  avons  déjà  observé  que  M.  de  Bievrë  avoit 
'emprunté  une  partie  de  son  plan  et  de  ses  caractères 
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hOfeàmt'j  ^ùvÉèûePÊmè  VifH>tter  ^^il n'â^s  fait  nti 

iMi^oi  bten  Yéfléélli  de  *c«B  ëmpMÉtâ.  Le  Méchant , 

^i  xie  Vem  i^e  I>ma01er>  àt^t  très  biMi  «tt  iè  jetatot 

à  ttai^erè  «Ans  tes  iatéf^ls^  maAs  le  Sëâv^te^r^  ^  a 

-petu"  bot  «d'obtenir  9»Miiie>  ii^a  tieti  k  j$a|pEifer  en  i>à)^ 

1âB%  d'^utto^rè  If^e^  ëll  nsàtt  dëï)iéÉ«e  avec  Or- 

pMste,  «n  â^aKndiànt^  trompât*  DïiMis,  et  en  s'astro- 

^iint  Avec  Zét^nèè.  Die  tMa  tes  m^yetoà  de  séduction 

le  pkie  ràr  est  ée  monti*cft*  un  amour  vident ,  de 

feindre  un  |»r»&d  j^erpèntir ,  un^é^oùt  {nrononcë  d^ 

-«M  iindtenMis  er^eQrs  ;  et  c'est  poèftivement  ce  ^[ùfe 

te  Murqtiis  ne  fait  jn&tisfs.  Pendant  trois  irctes  il  pàroit 

▼Oiiloit*  lui^ttiiline  augmenter  les  obstacles  pour  sie 

^onnei^  le  jdbis&r  de  les  sumiOnter  ;  ce  qui  a  nuts  M.  de 

Bievre  dnnsla  -néeessité'^  n^'entouter  àon  pï4ndpal 

personnage  que  de  sots  et  de  femmes  trop  l&ciles  à 

subjuguer  :  il  ftut  eneïi^pter  Orphise^  dont  le  rôle 

est  sensé  «t  Intéresse  d'autant  plus  qu'il  est  rare, 

mais  non  invraisemblable ,  devoir  une  jeune  kmiïte 

aimable  renoncer  a  l'amour  pour  se  dévouer  a  Tamitié. 

Les  moyeus  qu'emploie  (e  Méchant  pour  brouiller 

les  jeunes  amans  sont  justes  ;  tl  oppose  la  vanité  et  Ta- 

mour  des  plaisirs  à  des  souvenirs  d'enfance  ;  en'côre 

ces  moyens  ne  lui  réussissent-ils  que  jusqu'au  mo^^ùt 

où  le  jeune  homme  revoit  celle  qu'il  a  aimée.  Mtirs , 

dans  le  Séducteur,  on  ne  peut  concèvofr  pourquoi 

Darmance  fuit  Rosalie  au  moment  de  Vépouser ,  et 

comment  Orgon  se  décide  k  recevoir  chez  lui  l'homme 

qui  lui  a  fait  le  plus  grand  des  affronts.  Le  rôle  de  ce 

père ,  qui  a  adopté  la  philosophie  pour  n'être  plus 

10. 
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occupe  que  de  lui.^  aeroit  comique  s'il  étoit  traité 
^yçc  profondeur;  a  peine  eat-il  indique;  et  il  tombe 
dans  1^  caricature  au  moinent  où  le  Marquis  et  Zé* 
rpnès^se  disputent  devant  lui.  La  colère  d'un  père 
.  {^ussi  foible  ne  doit  certainement  pas  inspirer  k  Ro- 
salie ui^e  frayeur  açsez  grande  pour  la  pousser  à  se 
jeter  dans  Içs  bras  du  Marquis.  En  général  il  y.  a 
dans  cette  pièce  des  intentions  trop  vagues;  la  con- 
duite.des  personnages  ne  naît  pas  naturellement  de 
leur  situation  et  de  leurs  intérêts  ;  on  sent  k  chaque 
«cène ,  cette  absence  de  logique  qui  forme  le  carac* 
tere  distinctif  de  la  littérature  de  la  fin  du  dix-hui- 
tieqEie  siècle.  Ces  défauts  doivent  peu  étonner  dans 
unjbpmme  du  monde  qui  débutoit  dans  la  carrière 
des  lettres  par  une  comédie  de  caractère  ;  il  est  pro- 
baUe  que  s'il  eût  vécu  plus  long-tems  y  il  auroit  acquis 
.ce  que  le  travail  seul  peut  donner,  car  il  avoit  beau- 
coup reçu  de  la  nature.  Son  style  a  du  brillant ,  de 
la  grâce  sans  alEféterie  ;  et  quoiqu'il  présente  souvent 
des  incorrections,  des  fautes  de  rime  impardonna- 
bles ,  on  y  trouve  aussi  des  tirades  dignes  de  Testime 
des  connoisseurs.  Toute  la  scène  du  cinquième  acte, 
.entre  Rosalie  et  Darmance,  est  écrite  avec  pureté  et 
facilité  :  il  est  vrai  qu'il  ne  s'agit  que  d'exprimer  des 
sentimens,  ce  qui,  malgré  l'opinion  des  partisans  du 
drame ,  est  bien  plus  aisé  que  de  rendre  des  pensées. 
Rien  n'est  plus  difficile  que  de  bien  faire  le  vers  de 
CQmédie  ;  cependant  M.  de  Bievre  en  a  de  ce  genre 
qui  méritent  d'être  retenus  ;  entre  autres  ceux  ci  ; 

Ce  matin ,  agité  d*ane  amoureuse  flamme , 
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Seul ,  diercbant  un  objet  pour  épanclier  mon  ame , 
récTÎTois  :  tour-à:tour  Lise,  Eliante ,  Eglë, 
Cëlimene ,  s  offiroient  à  mon  esprit  troublé  ; 
Je  ferme  ce  billet  rempli  de  ma  tendresse  y 
Et  le  nom  de  Lucinde  est  tombé  sur  Tadresse. 

Le  rôle  de  Zëronès  ne  manque  pas  de  vëritë:  ceux 
qui  se  plaignent  de  ce  qu'on  a  fait  un  philosophe  d'un 
valet  oublient  que  pendant  cinquante  ans  les  grands 
hommes  de  la  secte  n'ont  écrit  que  pour  rendre  noi 
▼alets  philosophes. 


TIV  DE   l'examen   DU    SEDUCTEUE. 
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D'IMBERT, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  8  janvier  1781. 


NOTICE 

SUR  IMBERT. 

BàR'rH^Levi  iMBERt  ùaquit  à  Nismes  en  1747. 
Où  ne  conhott  pas  Fépoque  précise  à  laquelle  il 
vint  à  Paris;  ilparoît  quil  y  fut  attiré  comme 
tûus  les  jeunes  gens  qui  se  sentent  des  disposi- 
tions pour  les  lettres. 

Au  moment  où  il  entra  dans  le  monde  Dorât 
obtenoit  beaucoup  de  succès  ^  sur-tout  dans  quel* 
quès  cercles  où  l'on  étoit  convenu  de  prôner  ses 
ouvrages.  Il  est  à  propos  déparier  ici  avec  détail 
de  l'espèce  d'école  qù'avoit  formée  ce  poète  ;  elle 
n'eut  que  trop  d'influence  sûr  les  travaux  de  ^ 
M.  Imbert.  Dorât  affectoit  une  philosophie  non« 
chalante  et  épicurienne  très  convenable  pour 
l'époque  à  laquelle  il  écrivôit;  l'indifférence  qu'il 
montrbit  pour  la  gloire  1  indifférence  qui  cachoit 
uil  amôur-propre  très  vif /écartoit  de  lui  l'envie 
qui  s'attacbe  à  ceux  qui  réussissent  dans  la  so-  • 
ciété  ou  dans  les  lettres.  Une  gaieté  forcée,  mais 
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qui  se  démen  toit  rarement  ;  une  fatuité  sans  con- 
séquence, puisquW  n'avoit  aucune  foi  aux  indis- 
crétions du  personnage  ;  une  prétention  conti- 
nuelle aupersifflage ,  qui  lui  faisoit  peu  d'enne- 
mis ,  parcequ'il  n'avoit  ni  beaucoup  de  finesse  y 
ni  beaucoup  de  méchanceté ,  mais  qui  lui  con- 
cilîoit  un  grand  nombre  d'admira^urs  parmi 
les  femmes  et  lea  jeunes  gens;  un  jargon  que 
Ton  prenoit  alors  pour  le  bon  ton,  et  q^ui  consis- 
toit  à  se  miettre  au-dessus,  de  toutea  les  copv^ 
nances  ^  à  ne  jamais  raisonner  avec  méthode ,  à 
employer  jusqu'à  la  satiété   de  çertaiw  mots 
auxquels  on  s'étoit  accordé  pouv  dofuner  un  sens 
détourné:  tous,  ces  travers  qw,  dans  un  autre 
tems,  auroient  été  regardés  comme  d'énormes 
défautsi ,  aswreirait  les  triomphes  de  Dorât  à 
ime  époqvie  où  tout  ce   qui  étoit  sérieux  et 
sensé  &tiguoit ,  et  où  l'on  ne  trouToît  de  dis- 
traction que  dans  ces  jeux,  d'e&prtt  qui  ne  de- 
mandent aucune  attention /,  et  qui  ne  parois- 
sent  destinés  qu'à  fluttes  une&usse  déUeatesae. 
De  cet  état  de  langueur  où  la  société  et  la  lit- 
térature étoîent  plongées  9  il  semble  au  premier 
coupd'œil  qu'il  devoit  y  avmr  loin  à  l'état  de 
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fermentation  <|iie  Foo  remarqua  presque  à  la 
même  époque.  Pour  un  observateur  ordinaire  ce 
contraste  sera  mexpltcable  ;  mais  il  perdra  toute 
son  invraisemblance  aux  yeux  d'un  observateur 
exercé.  En  effet  ce  goût  dégradé  qui  ëtoit  ne  de 
Tabaindon  des  grandes  idées  du  siècle  précédent, 
pouvoit  et  devoit  se  diriger  aussi  vers  tout  ce  qui 
étoit  capable  de  le  tirer  de  sa  lélhaigie.  II  im- 
portoit  peu  qn^un  ouvrage  fût  bon  ;  s'il  ëtoit 
extraordinaire,  s^il  reveilloit  quelque  sensation 
forle,  il  réussissoit.  L'homme  blasé  recherche 
paiement  e€  les  voluptés  qui  ïuî  semblent  les 
plus  délicates,  et  les  plaisirs  les  plu0  grossiers. 
Cest  ce  qui  explique  la  réunion ,  en  apparence 
si  singulière,  des  reveties  philosophiques  et  poli* 
tiques  qui  parurent  à  lafindu  dix- huitième  siècle, 
avec  les  productions  frivoles  dont  nous  venons 
de  parier;  c'est  ce  qui  explique  en  même  tems  le 
succès  d'une  multitude  de  pièces  où  les  défauts 
de  Dorât  étoient  surpassés,  s'il  est  possible,  à 
l'époque  la  plus  terrible  de  la  révolution* 

Il  étoit  très  facile  d'imiteir  Dorât.  Dans  son 
école  on  n'éxîgeoit  ni  Finstrûctron  solide,  si  né- 
cessaire aux  gens  de  lettres ,  cela  eût  passé  pour 
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de  la  pédanterie;  ni  la  réserve  qui  prouve  qu'us' 
auteur  respecte  ceux  qui  le  lisent ,  on  eût  regardé 
cela  comme  une  manière  sévère  et  ennuyeuse  ; 
ni  enfin  ce  naturel  de  pensées ,  cette  francliise 
d'expressions  qui  distinguent  les  bons  poètes  y 
cela  auroil  paru  trop  sérieux  et  trop  classique  :/ 
il  suffisoit  d  avoir  Tair  de  ne  douter  de  rien ,  de 
se  croire  tout  permis ,  de  faire  des  excursions 
dans  tous  les  genres  de  littérature,  et  de  pro- 
tester dans  ses  préfaces  que  Ton  n'a  voit  aucune 
prétention.  Si  Ton  joignoit  à  cette  méthode,  dont 
le  maitre  avoit  donné  l'exemple  et  le  précepte , 
un  peu  d^esprit  et  beaucoup  de  fatuité ,  on  étoit 
sûr  de  réussir,  ce  L'auteur,  disoit-oo,  est  un 
homme  du  monde;  on  ne  doit  pas  le  juger 
comme  un  hommedelettres:  lesgens  de  lettresont 
peut  être  plus  de  régularité  dans  leurs  ouvrages^ 
mais  ib  ennuient  ;  les  gens  du  monde,  au  con*- 
traire ,  quand  ils  laissent  courir  leur  plume  au 
gré  de  leur  brillante  imagination ,  amusent 
même  par  leurs  défauts  d.  Il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  beaucoup  de  jeunes  gens  trouvèrent 
plus  commode  d'imiter  Dorât  que  de  se  livrer 
à  des  études  profondes  qui  en  dernier  résultat 


SUR  IMBERT.  157 

ne  leur  aiiroieni  procuré  aucun  avantage  pré- 
sent. 
M.  Imbért  partagea  cette  erreur  y  excusable  à 
'l'époque  où  il  débuta  dans  les  lettres.  Doué  d'un 
«esprit  plus  naturel  que  celui  de  Dorât,  il  eut  le 
malheur  de  vouloir  suivre  un  modèle  au-dessus 
duquel  il  eût  été  digne  de  s'élever.  Livré  au 
monde  et  au  plaisir,  il  négligea  les  moyens  de 
perfectionner  son  talent  et  d* étendre  son  instruc- 
tion. Aussi  ses  ouvrages  sont-ils  presque  tous 
tombés  danaFoubli;  et  quoiqu'il  eût  annoncé,  au 
jugement  desconnoisseurs  les  plus  sévères  de  son 
tems,  un  talentdistingùédansson  premier  poëme, 
il  ne  reste  plus  de  lui  qu'une  comédie  dont  le  jeu 
des  acteurs  a  seul  perpétué  le  succès.  Cependant 
dans  ses  ouvrages  les  moins  connus  aujourd'hui 
on  remarque  quelques  morceaux  que  les  ama- 
teurs éclairésdoiventregretter.Nousavons  extrait 
ces  morceaux  trop  rares  de  la  volumineuse  col- 
lection de  ses  œuvres,  et  nous  chercherons  à  les 
l'aire  entrer  dans  cette  notice,  persuadés  que  d'un 
coté  le  lecteur/nous  saura  gré  de  les  lui  avoir 
conservés ,  et  que  de  l'autre  ils  pourront  servir 
de  leçon  aux  jeunes  gens  qui  ^  avec  des  disposi- 
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tions  heureuses ,  a^Iigeiit  1  étude  et  le  travail  qui 
seuls  promettent  des  succès  durables;  ils  verront 
qu'il  ne  fistut  pas  se  fier  k-ée  MmblabkB  disposi- 
tions, et  que  quelques  q[iorceaaic  estimai]^  ne 
suffisent  pas  pour  faire  vivre  unouvrage  d'ailleurs 
mal  conçu  et  mal  exécuté. 

G'étoit  sur-tout  dans  leurs  préfaces  que  les  incu- 
tateurs  de  Dor^tdëploy  oient  l'esprit  deson  «oiiie. 
Us  prenaient  avec  le  public  un  ton  ^leale  et  cava- 
lier ;  loin  de  justifier  leurs  défauts,  ils  affectoieét 
d'en  convenir;  mais  on  disdngaoit  dans  cette 
prétendue  frandiise  un  tout  autre  moti£  Otte 
espèce  d'indifférence  avoit  pour  objet  de  cacher 
leur  dépit  s'ils  ne  réussissoient  pas ,  et  leur  vanité 
s'ils  étoient  plus  heureux.  M.  Imbert  imita  trop 
souvent  cette  léger  eté«  Bans  tout  autre  tems  il 
auroit  révolté  les  lecteurs  qui  exigent  txwù  raison 
le  respect  de  ceux  qui  invoquent  leur  attention 
et  leurs  suffrages;  mais  alors  tout  étoit  permis^ 
pourvu  que  Ton  fût  court  et  piquant.  KoUd  don- 
nerons quelques  exemples  de  cette  suffisance  que 
jamais  les  auteurs  n'ont  eue  qu'à  cette  époque; 
ils  serviront  plus  que  tout  ce  que  nous  pourrions 
dire  à  faire  conuoitre  l'esprit  du  tems.  «Il  m'a 
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«  pris  enyi« ,  dit  M,  Imbert ,  4e  publier  des  contes 
«philosophiques  en  prose.  Je  n'eu  donne  que 
«  quatre  aujourd'hui, {K)ut  sonder ,  comme  on  le 
cr  dit ,  le  goût  du  publie  ;  il  est  boti  de  sàtoir  si  on 
«  secôBYtent.Lessuccèslittérairessontuneespece 
«  de  loterie:  j'en  dois  espérer  davantage;  j^aurai 
«c  pris  quatre  billets  pomr  un  v.  On  a  peine  à  se 
figurer  qu'tm  auteur  ait  pu  employer  un  pareil 
ton  ayeô  ses  juges  :  qu'importe  au  public  que 
M.  tmbert  mt^eu  tf^ie  de  (ifiire  des  contes  philo- 
sohiques  ?  Les  relations  qu'un  écrltain  doit  avoir 
avec  ses  letôteuirs  peuvent-elles  se  comparer  aux 
liaisons  de  société?  Il  ne  s*agit  pas  de  savoir  si  le 
public  conviendra  à  Tauteur ,  mais  si  lauieur 
pourra  mériter  les  suffrages  du  public.  La  com- 
paraison avec  les  billets  de  loterie  montre  le  mé- 
pris que  M.  Imbert  aflfectoit  pour  ses  lecteurs;  le 
hasardseul  lui  paroît  décider  du  sort  des  ouvrages 
d^esprit  :  singulière  époque  que  celle  où  l'on 
pouvoit  sansdanger  s'égayer  ainsi  auii  dépens  de 
ses  juges! 

M.  Imbert  indique  ensuite  le  signe  auquel  il 
reconnoitra  si  ses  contes  ont  réussi  ou  non  :  a  Je 
«me  croirai  sûr  de  leur  disgrâce,  non  pas  si  l'on 
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«en  dit  du  mal»  mais  sii-oii  ii>q  dit  ri^n.  En 
«littérature, il  ne  faut  pas  s*alarmer  du  brui|; 
«que  fait  le  .public,  mais  de  son  silence».  Cette 
dernière  idée  est  vraie,  dans  le  fqnd.;  mais  de^ 
voit-elle  être  exprimée  de  cette  manière?  Ce  n*est 
pas  le  public  qui  fait  du  bruit  quand  l'ouvrage 
est  bon  ;  ce  sont  les  mauvais  critiques,  dojit  le3 
censures  tombent  bientôt  dans  l'oubli.  L*auteur 
ne  doit  jamais  défier  ces  critiques,  à  moins  qu'il 
jpie  ^oit  sûr ,  ce  qui  est  impossible,  qu'il  a  fait  un 
ouvrage  parfait. 

Jusqu'à  présent  M.  Imbert  a  affiché  ,1a.  plus 
grande  indifférence  pour  la  gloire  :  mais  bientôt 
ses  prétentions  se  développent;  il  les  exprime 
avec  ce  ton  de  fatuité  qui  lui  étoit  ordinaire; 
«Je  ne  refuserai  point,  dit-il,  si  la  porte  m'en 
«est  ouverte,  d'aller  m'asseoir  au  temple  de  mé- 
«  moire  ;  mais  il  me  faut  si  peu  de  place,  si  peu^ 
«qu'en  vérité  je  ne  devrois  ni  gêner  ni  alarmer 
«mes  voisins».  ITest-on  pas  étonné  de  cette 
douce  résignation  avec  laquelle  l'auteur  ira  s'as^ 
iseoir  au  temple  de  mémoire?  mais  il  n'y  veut 
gêner  personne  ;  il  ne  demande  qu'une  petite 
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place:  peut -ou  être  plus  aimaUe  et  plus  mo- 
deste?        :.:■  :    :.   :   .  . 

La:  figure  favorite  de.  M.. Imbert  d^^ns  ses 
éciritS/enri prose. jci'jsat  la  comparaison:  il  ne  Tem^ 
plote  pas  toujours  à  ptopos;  mais  elle  est  pi- 
quante, cela  suffit.  «Un  auteun,drt«-il  dailsune 
«  autre  préface,  :\xn  auteur  a  he^'^ protester  d'in- 
^souciance  en  tiaatiere  de  succèsM  il  ne  trouve  que 
a  des  incrédules^  i  on'  croit  entendre  ùnecoquette 
«  qui,  lejipatiu^  taniiis'quon^'puUe  sut  elle  toute 
a  la  magie  de /la  toiletté^  assuré*  èni  lulnaudant 
«qu'elle .n'a  nul  dessein  d€^'plaire«;Qt|jicQnquje;se 
te  fait  imprimer  cherche  des  lecteiirs  ^  comme  tout 
icpr^dicatetir  veut  un  auditoire»!.. Ce:  rapprocher 
men£  d'une  coquette:  et  d'un  ^tédiçateur  h'estril 
pas:  bien  hettreux?:  Od auroit  pu-reprocher  àiL'au» 
teur  dé  Tavoir  tiré. d'un  peu  loin;. mais  il avoit 
le  mérite  de^.  la  nouveauté  ;  Lpti'i^Ott)'.Twmloifc>du 
nouveau  kxpieiq^e  prix  que«ce  fui,     i;?  o  ^i^":  ^ 

M$ilgrétôu^'0e6^: «défauts.  M«.(Im]:>ert  'atvoit^» 

comme  BdW:rav^ns  observé  ^da  la. justessftfdans 

lléspiit.;  Quciqudfoii  il;  pensé  tDès  ratsûonable/» 

ment  y  mais  l'expreseùcm  et.  la  toiirilua^c!  :ptxBtenï 

i5.  il 
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tOQJouni  le  caràctere  du  tems.  Il  croyoit  â^ec 
raison  que  ses  contemporains  étoieni  trè^  itifë^ 
rieups  aux  éGiiVains  du  grand  sieole  )  il  leur  té- 
proche  d'afleoter  une  origitialité  qui  ne  doime 
lieu  qu'à  descimceptioiiBâbsurdeSi  cOti  deinaudei 
«dit^l,  pôul\|uoi  néus  ptétendAns  st  festilettse-^ 
y  ment  au  g^nte  ;  c*est  que  nous  n'avokis  que  de 
«Ti^ptit*  L'hotatfie  de  gi^nie  nès'efê  déUÊèpmnt: 
tril  n'a  pas  besdin^  si  je  puiti  m'espriiâer  ainsi, 
«d'agiter  ses  ailes  pour  s'enlever;  il  se  trouve 
«  porte  où  il  dc^t  alfer  :  il  ne  dit  point  >  Prisons 
K'unouYragta  de  génie;  il  travaillé  comme  iïisent; 
let  rtmvrage  e-^f  du  géniâi,  Nbu»  c^dyofis  au^ 
«jbuvd'fatfi  mériter  ce  titre  en  nous  ëi^îgnant  du 
Ji  t<tai  de  nos^  prëdëpesseutu  :  il  sep»ble  qufe  ttOM 
«leràignona  d^  leur  ressembler.  Efa  I  messieurs , 
«ne  >]loaê  touvînèntons  point;  ta  postérité  ne 
«:iioiiS'OOiifondta  pas  avec  euics  nous  voulons 
a  être  originau^^  nous  le  «ouïmes  ;  e^  je  (»*obque 
a  c'est'taht  pis  poÀr  nous  ».  Indépendamment  du 
ton  btsmèoup  fc^îp  leste  de  ee  îtigemtdne,  tm  d-oit 
y*  remarquer  tles  &utee  de  lanjgiif*ltout<-à-fait  in* 
È^utm^la^Z'/wfhmé  degéfwfw  s'en  doute  point 


SUR  IMBERT.  i63 

ne  veut  pas  dire>  Vhomme  de  génie  ne  se  doute 
pmnt  quil  a  du  génie;  ou  n'a  jamais  dû  dire  d'un 
ouvrage^  c'est  du  génie;  et  l'on  n'a  sur-tout  ja* 
mais  dû  ajouter  que  l'on  mérite  ce  titre.  Ces 
ellipses  étoient  alors  très  à  la  mode  :  il  y  avoit 
dans  le  langage  une  impropriété  éc  une  négli- 
gence d'expressians  que  l'on  [venoitpourdu  na* 
turel. 

Nous  arons  dit  que  le  début  de  M.  Imbert 
donna  des  espérances  qu'il  n'eut  pas  le  bonheur 
de  justifier.  Son  premier  ouvrage  fut  le  poème 
du  Jugement  de  Paris,  où  Vo%  trouve  une  tma- 
ginalion  agréable  y  des  fictions  heureuses^  ât  de 
jolis  vers.  Le  sujet'  est  ti^ès  connu  :  nous  donne- 
rons une  idée  du  plan.  Paris  n'est  pas  un  berger 
tel  que  lafld)le  nous  le  représente;  il  a  été  élevé 
à  la  cour  de  son  père,  et  s  est  distingué  ^ar  tous 
les  talens  agréables,  que  peut  avoir  un  jeune 
homme  :  ohoiaEi  pour  décerner  I»  ponuÉe  à  l'une 
des  trois  déesses,  11  est  d'abord  éblouî  de  leur 
beauté.  Le  poète  profite  de  cette  occasion  ponr 
faire  la  de^ription  des  charmés  diffetens  de  oes 
trois  imtnortelles  :  l'idée  est  hetireuse;maîs  pent^ 

II. 
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être  n'est -elle  pas  rendue  d'une,  manière  assez 
poétique.  Kous  citerons  ce  morceau.  Cependant^ 
Paris  suspend  son  jugement  jusqu'à  ce  que  les 
déesses  se  soient  ôfiEertes  à  ses  regards  dépouil- 
lées d'une  parure  qui  peut  le  tromper  :  telle  est 
la  matière  du  premier  chant.  Le  second  offre  les 
réflexions  de  Paris  lorsqu'il  est  retiré  dans  son 
palais  :  pensant  au  bonheur  d'Adonis,  et  oubliant' 
les  suites  funestes  de  ce  bonheur ,  il  se  résoud  à 
ne  donner  le  prir  qu'à  celle  des  déesses 'qui  op- 
posera le  moins  de  résistance  à  ses  désirs  ;  on  lui 
raconte  une  aventure  de  Diane  qui  ne  sert  qu'à 
confirmer  son  espérance  :  l'épisodie  est  bien  ame- 
né, et  remplit  le  vuide  de  ce  chaîit.  Dans  le  troi- 
sième  le  poète  revient  à  son  ^jet:  lés  trois 
déesses  paroissent  alterna tivemeni  devant  son 
héros;  Jxmon  lui  offre  la  puissfince,  Minerve  la 
sagesse  et  la  valeur,  Vénus  le  plaisir:  un  jefune 
honiine  du  caracitere  de  Paris  nfi  balance  point. 
Il  y  a  dans  ce  chant  un  épisode  qui  mérite  d'être 
remarqué  :  lorsqfue  Paris  a  exprimé  à  Junon  ses 
vœux  téméraires^  la  déesse  lui  répond  eh  xùnmi- 
çâmt  tous  les  malheurs  qui  inenacent  Troie  s'il 
cède  à  l'amour:  ce  morceau,  presque  héroïque, 
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trouvera  sa  place  dans  les  citations.  Enfin  le  qua- 
trième chant  présente  les  amours  de  Vénus  et 
de  Paris  :  le  jeune'  homme  lui  donne  le  prix  ;  et 
les  deux  autres  déesses  se  retirent  furieuses.  Le 
poète  auroit  pu  réserver  pour  ce  moment  les 
prédictions  de  Junon  ;  mais  il  a  très  bien  senti 
qu'un  ouvrage  de  ce  genre  ne  devoit  pas  finir 
d*une  manière  triste. 

On  voit  qu'il  n'y  a  que  très  peu  de  reproches 
à  faire  à  la  conception  et  à  la  marche  de  ce 
poème.  On  auroit  pu  désirer  que  l'auteur  se  fut 
conformé  à  la  fable  qui  offre  Paris  comme  un 
berger;  il  semble  que  les  transports  de  ce  jeune 
homme  en  voyant  les  trois  déesses  dont  il  est  le 
juge  auroiènt  été  plus  vi&  et  plus  naturels.  Nous 
avons  promis  la  description  que  fait  le  poète  de 
ces  beautés  différentes: 

Junon  paroit  :  fastùenâe  beauté 
Qui  s'embellit  d'une  grâce  nouvelle; 
Le  diamant  ^  dans  l'or  pur  incrusté , 
Mèie  ses  feux  à  la  pourpre  immortelle: 
Sa  noble  éoharpe,  à  replis  onduleur  » 
Ceint  la  déesse ,  et  retombe  avec  grâce  ; 
Divin  tissu  dont  la  splendeur  efface 
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Le  eolorid  de  cet  arc  luimneiuL 

Qni  peint  k  nue  et  lef  airs  qa*ii  embrasse  : 

Reiae  superbe ,  elle  a  le  froat  paré 

D'un  diadème  où  Fëclat  d*un  or  p&le 

Ranime  on  fond  tendrement  aznré. 

Et  dans  ses  mains  brille  un  sceptre  d*opale. 

PallaSy  ornée  avec  simpHeité, 

If  est  pas  moins  belle  a:?ec  moins  d'opnlenoe; 

Dans-ses  regards  une  douce  fierté , 

Dans  sa  parure  une  sage  élégance 

Balancent  bien,  Junon,  ta  majesté  : 

Un  Yoile  blanc ,  monument  de  sa  gloire , 

Sert  ses  attraits  en  marquant  sa  pudeur; 

Toile  charmant  où  d*un  doigt  créateur 

De  son  triomphie  elle  marqua  llustoire: 

L'oeil  étonné  ▼oit  «a  lanœ  d'uirain 

Frapper  la  terre  avec  un  long  murmure , 

Et  Tolivier  qni  jaillit  de  son  sein 

Agite  encor  sa  bruyante  yerdure* 

A  son  oreille  on  suspendit  en  nœuds 

Des  boucles  d'or  errantes  et  captives  ; 

Et  des  brillans  d'un  verd  foible  et  douteux 

Ceignent  son  front,  façonnés  en  pUyes. 

Il  y  a  dans  cette  deftoriptioa  plusieurs  détails 
ou  peu  exacts  ou  trop  miautieux.  D'abord  il  eût 
été  beaucoup  plus  naturel  de  chercher  à  peindre 
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le  genre  de  beauté  de  ehaque  deêsse  que  de  s'ap- 
pesantir sur  leur  parure:  cette  peinture  auroit 
donné  une  idée  de  leurs  caractères ,  et  auroit 
mieux  rempli  le  biit  du  poète  (jui  étoit  de  bien 
faire  connoitre  les  trois  déesses  rivales,  Pqurquoi 
Junon  s'embellit-eUe  d'une  grâce  nouveUe?  c'est 
probablement  par  le  désir  de  plaire  au  jeune 
prince  :  le  poète  auroit  dû  le  dire.  On  ne  com- 
prend pas  bien  ce  que  c'est  que  Péclat  d*un  or 
pâle  qui  TSimmeunJbnd tendrement  azuré.  Quand 
cette  peinture  aiirpit  quelque  justesse ,  elle  seroit 
beaucoup  trop  qiinutieuse.  he  çopimeneement 
du  portrait  de  Tflifxefye  ne  hisf^  rien  à  désirer  ; 
mais  on  doit  blâmer  la  scrupuleuse  exactitude 
du  poète  à  exprimer  ensuite  tous  les  attributs  de 
la  dé^a^e.  Xi'olivier  qvàjailtit  du  sein  de  la  terre 
et  qui  ^gife  m  verdfire  bruyante  ne  présente 
p9g  une  irn^ge  ^gr^abie;  U  couronne  de  brinains 
^fil^çnn^s  en  qIw^  n'est  pas  plus  heureuaenieat 
im)gi9éet  J^  ^9l»lç»i»  de  Yéaug  est  beaucpii|» 
iqÎ9m;£ait; 

Sans  «es  lûiliits  crée  art  négligés  y 
Yému  paroit  dédaigner  l'artifti^  ^ 
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Les  fleun ,  le  myrte  ornent  llnmible  édifice 
De  ses  çheveax  en  boncleà  partages:  [ 
L'une  des  sœurs  qui  veillent  auprès  d'elle  »  ' 
(  Cest  Aglaé  )  d'abord  après  le  bain  ,  - 
Sous  le  tissu  d'une  gaze  infidèle 
ÀYoit  caché  les  trésors  de  son  sein: 
Mais  des  odeilrs  l'essence  la  plus  pute   ' 
,   ÀToit  déjà  parfumé  ses  atotirs , 
Quand  on  plaça  la  divine  ceinture 
Qui  sert  d'asyle  et  de  trône  aux  Amours: 
Parmi  les  plis  de  ce  magicpie  ouvrage 
Erre  toujours  un  essaim  de  plaisirs , 
Les  ris,  les  jeux  y  le  charmant  badioage , 
Les  vœux  secrets ,  les  détours  innocens , 
Le  feint  courfbux,  et  l'es  agaceries , 
Pièges  adroita  qui  surprennent  le»  sens , 
Et  livrent  l'ame  aux  douces  rêveries. 

Cette  description  de  la  ceinture  de  Vénus,  imi- 
tée d'Homère,  est  très  bien  placée.  On  he.poucroik 
critiquer  dans  ce  morcefaû  que  lé  mauvais  effet 
de  répithete^in^  avec  courroux ,  et  l'humbk. 
édifice  des  che\feux  de  Vénus.  Nous  avons  ipdi-^ 
que  les  principaux  défauts  du  style  de  M.  Im- 
bert  ;  nous  serons  à  l'avenir  mpinj^  scrupuleux  à 
les  faire  remarquer. 
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La  prédiction  de  Junon  à  Paris  offre  des  beau- 
te's  d'un  genre  plus  relevé;  la  déesse  menace 
Paris  au  moment'  où  elle  sollicite  son  suffrage  : 
cette  conception  est  juste  et  conforme  à  l'idée 
que  Ton  a  du  caractère  de  Junon  : 

Songe  du  moins  que  ta  Tas  mériter 
Toute  ma  haine ,  on  ma  leconnoissance  ;. 
Oui ,  mon  orgueil,  qu<;  tu  dois  respecter , 
Près  du  salaire  a  placé  ma  y  engeance  : 
Au  fier  Hector  le  trône  doit  échoir  ; 
Dis  un  sieul  mot,  et ,  n^g^ .sa  naissance , 
Je.  l'en  écarte  et  je  t*yj^,a99fH)ir.  ^  , 

Junon  ensuite  montre  à  Paris  le  sort  .qui  le 
menace  s'il  ne  lui  décerne  pas  ^.pomme: 

'  Mais  si  par  toi  je  me  yois,  dédaignée , 

Vois  par  quel  coup  je  saurai  te  punir: 

Jeune  mortel ,  apprends  ta  destinée. 

Sois  ayeC  moi  témoin,  de  IVivehin 

Sujet  obif  sous  la  loi  paternelle , 

Bientôt  errant  de  elimata  en  climats , 

Tu  vas  montrer  tes  frivoles  appas , 
'£t  promener  ton  hommage  infidèle. 

Un  prince  ami  Vaccneille  avec  bonté. 
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T'ouTre  à-la-fois  (es  trésors  et  sou  ame  ; 

Trompant  les  dieii:i(  cpie  \g  lH>ache  réclame, 

La  foi  f  l*hymen ,  et  l'hospitalité , 

y  il  séducteur,  ta  lui  rayis  sa  femme. 

Crains  le  courroux  que  tu  yiens  d'allamer. 

Neptune  en  Tain,  pour  toi  prompt  à  s*armer, 

Pousse  ta  nef  triomphante  et  légère  : 

Tu  cours  à  Troie ,  et.ta  flamme  adultère 

Est  le  flambeau  qui  doit  la  consumer. 

Vingt  rois  ligués  que  la  rengeanee  anime 

Cherchent  Pergame  ayec  mille  yaisseaux  ;  ^ 

Le  sang  troyen  doit  expier  ton  crime, 

Le  sang  troyen  déjà  coule  à  grand  flots  :     * 

Je  Yob  le  Xanthè  entraînant  dans  sa  coursé 

Des  chars  brisés,  des  coursiers  écumans, 

Le  Simoîs  refoulé  vers  sa  source 

Par  des  monceaux  ée  cadavres  fomans. 

Le  poète  peint  la  m<»rt  d'Hector  ;  ensuite  les 
menaces  de  Junon  s'adressent  à  Paris: 

Mais  c*en  est  fait  $  Pywhut  «n  t^munolaat 
Venge  à-la-fçiatapatrip  es  k  Gnecet 
Et  ne  crois  pas  que  tait  corps  tout  sanglant 
Soit  arrosé  des  pleurs  de  ta  nalfresse  ; 
Pans  les  ei^rs  tm  tme  en  s'envolaat 
N'empoitm  ifoe  é%$4mé'tàégimêê. 
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On  croit  déjà  qae  1m  dieux  outragés 
.    Par  ton  trépas  annonçait  leur  .démence  ; 
Ton  père  même ,  épuisé,  sans  défense , 
Plenrant  s^  fils  par  t<H  seul  égoi^é^y 
Bénit  ta  mort  et  maudit  ta  naissance. 
Tout  est  vengé  ;  mais  Junon  ne  l'est  pas  : 
Tu  ne  TÎs  plus ,  ton  crime  vit  encore  ^ 
Priam  enfin  n'attend  que  k  trépas 
Oan$  sonrpalais  cpe  la  flamme  dévoro; 
Pu  sang  ^un  fils  encore  ensanglanté 
Bientôt  le  sien  r^aillit  sur  sa  fille; 
Priam  n*est  plus ,  et  sa  triste  famille 
Traine  ses  jours  dans  la  captivité. 

Otte  prophétie  est  fort  bien  amenée;  mais 
on  degireroit  qu'elle  fût  moins  positive  ;  il  doit 
toujours  y  avoir  dans  ces  sortes  de  prédictions 
quelque  chose  de  vague  et  de  mystérieur.  qui 
laisse  de  Tincertitude  à  celui  qui  écoute:  Junon , 
en  parlant  aussi  elairementàPâris,  ne  doit-elle 
pas  Teffrayer  au  point  qu'il  n'oSera  pas  donner 
la  pomme  à  Vénus? 

Ce  poème  est  un  des  otivrages  les  phis  achevés 
de  M.  Imbert  :  il  lui  valut  une  réputation  pré- 
coce, toujours  dangereuse  pour  les  jeunes  gens. 
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Enivré  de  son  succès ,  il  crut  pouvoir  s'élevçr  au- 
dessus  des  critiques ,  et  négliger  les  moyens  de 
se  perfectionner.  Nous  aurons  lieu  d'observer 
combien  il  dut  se  repentir  de  cette,  confiance 
aveugle. 

Avant  de  passer  à  ses  autres  ouvrages,  nous 
nous  arrêterons  un  moment  sur  un  poè'me  qui 
lui  fit  moins  d*honneur^  mais  où  l'on  réconnoît 
les  traces  du  talent  qu'il  avoit  d'abord  annoncé. 
Nous  croyons  devoir  ici  intervertir  Tordre  des 
tems  pour  ne  pas  séparer  deux  ouvrages  du 
même  genre. 

L'ancien  fabliau  de  Griselidis.est  très  connu; 
l'intérêt  que  le  fonds  dç  cette  histoire  touchante 
avoit  iûspiré  décida  plusieurs  autem's  modernes  à 
l'imiter.  Perrault  en  fit  un  petit  poème  ,daûs  le 
tems  dis  Louis  XIY  ;  niais  cet  auteur  n'avpit  pas  la 
grâce  dt  la  délicatesse  que  Ja  fable,  exigqoit.  Les 
imitateurs  en  prose  étoient  oubliés;  le  sujet  pou- 
voitdonc  être  regardé  comme  neuf  par  i^n  poète 
qui  sauroit  en  tirer  parti.  M.  Imbert  se  borna 
sagement  à  quatre  chants:  voici  comment  il  ar- 
rangea, sa  fable.  Un  marquis  de  Saluce  Cjçde  aux 
prières  de  ses  barons  qui  l'engagent  à  se  marier: 
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près  de  son  château  existe  un  villdgeois  qui  a 
une  fille  regardée  avec  raison  comme  un  modèle 
de  douceur  et  de  piété  filiale;  c'est  Griselidis:  le 
marquis  la  démande  à  son  père ,  et  Tépouse.  Par 
un  caprice  que  l'on  a  pe^ne  à  concevoir,  il  veut 
mettre  à  répreuve  cette  douceur  qupi^  lufija  tant 
vantée,  Ç^riselidis  lui  donne  une  ^}ie .:  \l  feint 
d  être  irrité ,  l'enlevé  à.s^  mère ,  et  lui  fait  çcoire 
qu'elle  en  est.  privée  pçur  toujours.  E||e  sup- 
porte, ce  .malheur  avec  résignation  :  bieatôt  aprèç 
elle  accouche  d'un  fils:\elle  croit  qu'au. moins 
cet  enfant  lu^  restera;  vain  espoir!  spq  cruel 
époux  en  dispose. comme  d^  sa  fille.  Le  tem&des 
épreuye^^  n'esf:  pas  ençorç.^ni  ;  plusieurs. années 
après  le, Marquis  a  l'air .  de  sfi:  repenûr  d'avoir 
épousé  une  paysanne;  ib  la  répudie,  et. lui  or- 
donne de  préparer  tout  pour  la  réception  .d'une 
nouvelle  épouse  :  Griselidis  obéit,  etxie  se  plaint 
pas  ;  seulement  elle  dit  au  Marquis  ces  paroles 
touchantes:  ., 

Mais ,  je  vom  prje  »  au  immu  de  la  tendresse  . 
Qu'en  cç  grapd  joup  lliymeti  va  couronner,  »  / 
A  celle-ci  daignées  ^  sire ,  épargner 
Tout  ce  que  raûtre^a  èonilert  de  détr«siè  :  :  : 
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Plus  dëUcate  et  peu  fote  à  sooUfnr , 
Son  cœur  sans  doate,  aussi  tendre ,  aussi  sage. 
Contre  ses  maux  auroit  moins  de  courage  ; 
Sans  le  vouloir  tous  la  feriez  mourir. 

Ces  vers  renferment  lè  sentiment  le  plos  tendre 
et  le  plus  délicat.  Le  marquis  cède  enfin  à  la  dou- 
ceur et  à  la  vertu  de  HSrisëlidis  ;  il  met  fin  aux 
épreuves ,  et  lui  rend  sa  fille  et  son  fils. 

Les  détails  de  ce  poème  sont  en  général  sim* 
pies  et  naturels  ;  c*est  Fouvrage  de  M.  Imbert  où 
Ton  remarque  le  moins  de  traces  des  défauts  quef 
nous  lui  avons  déjà  Reprochés.  Lés  i!ioces  de 
Griselidis  sont  peintes  avec  bcauddup  de  grâce. 
Commuent  une  paysanne  pourra-t-elle  paroître  à 
la  cour  sans  être  ridicule  ?le  poète  surmonte  très 
heureusement  cette  difficulté  : 

Pouria  pax«r  y  ^and  d'une  main  fidèle 
L'art  s*est  vingt  fois  autour  d'elle  exercé , 
n  faut  la  Yoir,  timide  autant  que  bell^ , 
Toute  tremblante  et  songeant  au  passé  : 
Efle  fougit  de  sa  sjptendeur  ndtrf^éUe 
Gomma  «n  rougit  dtf.ae  voir  teli^) 
Et  cependant  vous  evoîrîex  iroit  «a  éh 
De  la  surprise  et  n<m  de  l'eiiibama. 
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Cette  ^amre  4  m»  jeuneb  a^>at 

Semble  étrangère  et  pourtant  naturelle.  ••  . 

On  ne  sauroit  définir  en  ce  jour 

Quel  nouYeau  cliarme  embellit  son  Tisage; 

De  Pétat  vil  enfin  qu'elle  a  quitté 

la  candeur  seule  est  tout  ce  qui  lui  reste  t 

Une  AtL^té  tht  pu  sMè  sôH  Iule  empHinté 

Etre  piuslnimbie  ;  elle  m'«t  que  modeste. 

D'aj^rèsled  citaiions  que  siOu$  avons  faites  on 
peut  juger  du  talent^de  M.  liubert  pour  les  récits 
poétiques^  Il  s'y  exerça  moins  heureusement  en 
mettant  en  vers  une  gtttnde  quantité  de  vieum 
labliaux  recueillis  par  M.  Legrand  d*Aussy.  La 
plupart  de  ces  contes, perdent  beaucoup  à  être 
traités  par  un  poëte  moderne  ;  la  naïveté  qui  en 
Hait  le  charme  principal  disparoit  presque  ton* 
jours  sous  la  pluÉtie  dis  M.  Iitibett;  ses  récits  ne 
sont  {^s  aiscé  rapides ,  et  le  bel  esprit  joint  à  la 
peinture  des  anidiénoes  mœurs  ne  peut  faire  . 
qu'mie£fet  désagréable* Ces  contes  en  généralsont 
ftfri  lib»^  i  mais  la:  gaieté,  qui  re^e  dains  les  ori* 
psatu'Sk  en  atténue  en  quelque  s6rte  .k  danger: 
racontés  d'une  manière  plus  sérieuse  ppr  M.  Im«> 
bert,ils  peuvent  être  considérés  comme  un  recueil 
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que  Ton  doit  éloigner  des  mains  des|eùnés  gens* 
Cette  raison  nous  empêchera  d'en  dësigneraucun. 
Les  contes  en  prose  de  cet  auteur  sont  beau- 
coup plus  décens.  M.  Marmontel, avant  de  re- 
cueillir les  siens  i  les  avoit  mis  dans  le  Mercure, 
où  ils  avoient  eu  beaucoup  de  $.uccès  ;  M,.  ]ïmbert 
suivit  cet  exemple;  mais  il  n'avoit  pas  ;  comme 
son  prédécesseur ,  le  talent  de  varier  ses  narra- 
tions ;  son  style  n'étoit  ni  assez  rapide ,  rA  assez 
élégant,  et  la  partie  dramajtique,si  importante 
dans  ce  genre  d'ouvrage  ',  étoit  absolument'  né^ 
gligée.  Les*  contes  de  M^rmontel  sont  loin  ûe 
retracer  les  mœurs  du  iems:  l'auteur  qui  ne  fré^ 
quentoit^que  là  finance  ,  n'avoit  pas  alors  une 
idée  juste  de  la  haute  société  ;  il  la  peint  presque 
toujours  comme  elle  est  présentée  dans  les  ro- 
mans de  Crébillonfils,  qui  ne  la  connoissôit  pas 
davantage  ;  mais  Marihoittel  s'étoit  formé  'une 
manière  qui  n'appartient  qu- à  lui;  sans  intéresser 
beaucoup  ses  lecteurs,  il  les  amuse  par  des  aven^ 
tures  vaiiées-;  il  passe  avec  adressesur  lesi^detàils 
enntryéux ,  et  s'arrête  avec  complaisâncêsùr  Coût 
ce  qui  peu]tluifdui*hir  dè^tableaux  agréables.  Sa 
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diction  d'ailleurs  est  élégante  et  olail'e;  c'est  ce 
qui  a  yalu  tant  dé  Succès 'à  son  ônvrage  dans  les 
pays  étrangers.  Ml  tmbert ,  avec  déà^defauts  beau- 
coup plus  ccmsidérables  que  ceux  d(ç  Marmontel, 
étoit  loin  de  les  racheter^.pQ^QmQ^lqi^par  le  style 
et  lart  de  la  narration,:  aussji s^s ,€9Qtçs  sont-ils 
absolument'obbiiési  .  ..    ^ 

Ses  fables  ont  eule  même 'ton  fëftes  n'ont  ni 
grâce  ni  naîvèfëiti'âùfeur  né  saïf pas  donner  ûn^ 
importance  comique  aux  aniipaùx  qu'il  met  en 
scène ,  ressorjtqijç  jLa  Fontaine  a  )}i  beiireusement 
employé,  et.4pnt.,U.peut.:étre  .reg|»|de  comme 
l'iaventeur^M.  ZiÉibevt  se  bQraepdi>ea^u^  toujours 
à  présenter  defrôidés  moralitésl  Ui¥6^  ses  fables 
les  moinâ  d^ééitiéuses  est  celle  tiù  il'-met  en 
action  la  maxi^me  attrinuée  à  Charles  IX  dé  ne 
pas  trop  enriçbir  les  gens  de  lettres.  ÉUe.est  inti- 
tulée ,  La  Femme  et  ses  Poules. 

•  .     !  .  .  -.b ^yiu  À.        '  •;»    -M-  -,  '•'  î  •  .;  .j 
La  femme  au'ki  tu  ^verras* 

Lectf ur ,  quoiqu'ayançée  ea  âge, 
Prenoit  encor  ses  plaisirs  ici  bas, 
Sans  scandale  pourtant  ;mâiVtôtit  te  vdishiag^       "    '  ' 
En  -a^ti ,  ^t^>n ,  pïut  â>fin'  jèut^»    *>  •  ■  ♦  '     • 

l5.  m 
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Elle  aroît  dant  ta  btiae^à^iir 
Des  poules.»  nombreuse  fionille 
Qu'elle  adowit  j  c*étoit  ses  dernières  amours. 
Aucun  autre  intérêt  n'occupoit  ses  discours. 

Lui  parloit-on  de  marier  sa  fîUe  ? 
*    Elle  jKirlbiC  de  ses  poules;  toujours    ' 
SnlroeGliapitre elle  babille:    .    - 
Elle  n'aime ,  n'entend ,  et  ne  voit  que  Cela; 
Et  mes  pctaks  p«r^  «.puis  mes  poules  jp«Mr-^là;    , 
Dans  un  fin  tablier  yoiturant  leur  pitance, . 
Elle  yenoit  dès  le  matin 
Les  appeler,  faire  pleuYoir  le  gîrain i 

Plus  d'une  mangeoit  dans  sat  main  t* 
Aussrfes^œufs  Venaient  ei|  abondance. 
'  Blaisoegvtin^àtoittekeureonilkiftliBKirpODter  ., '. 
Eiignûsiii|;tiVAt  cette  troupe û:ç))$Mi y^^  : 
Qu'elle  cessa^de  pondre ,  et  ne  ^^,gue  <^^nter. 
De  nos  gen$  à  talens ,  c'est  le  sort  ordinaire; 
Sans  récompense  ils  ne  sauroient  rien  Caire , 
Mais  trop  payés  9  ils  cessent  d'enfanter;  '     '-     *-'"'' 

Cette  fable,  Tune  des  meilleures  de  M.  Imbert, 
est  inférieure  même  à  celles  'dé  Lk  Motte  ;  le 
récit  est  sec  et  froid  9  çt  la  moralité  n'est  pas 
amenée  avec  assez^  d^art,     .    ,  ^     . 

L'auteur, aveuglé  «»r  le  iQérite  4ie5ses  contes , 
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crat  que  le  dé&ut  de  développemens  avoit  nui  à 
leur  succès  ;  il  résolut  de  faire  un  roman,  genre 
d'ouvrage  dans  lequel  il  ouvriroit  un  cfaauip 
plus  vaste  à  son  imagination.  Les  Égaremens  da 
Famour  parurent  bientôt,  car  M.  Imbert  avoit  le 
malheur  de  travailler  avec  beaucoup  de  rapidité. 
La  fable  de  ce  roman  n'a  aucune-vraisemblanoe, 
et  le  résultat  moral  qu'elle  présente  ne  peut 
qu'être  dangereux  :  on  en  jugera  par  Fidée  que 
nous  allons  donner  de  cet  ouvrage.  Un  jeune 
Anglais,  appelé  Milfort,  a  épousé  depuiiâ  Quel- 
ques années  une. femme  dodt  il.étoit  fortement 
épris,  et  qui  s'est  brouillée  avec  sa  famille  pour 
8 unir  à  lai:  il  vit  heureux  avec  elle,  lorsqu'il 
apperçoitpar  haaardune  Française  dont  il  de- 
vient éperduement  amoureux  :  il  ne  néglige 
aucun  moyen  de  la  séduire;  enfin  il  parvient  à 
s'en  faire  aimer.  Dans  un  renxiez-vous  qu'elle  lui 
a  donné  il  est  prêt  à  triompher  d'elle ,  lorsqu'il 
lui  échappe  ors  inots  :  Si  Je  pùuvoù  dispo^e^  de 
ma  mainl  la  Française  s'arrache  à  l'instant  de 
SOS  bras ,  le  traite  de  perfide,  et  lui  interdit  pour 
jamais  sa  vue.  Ob  a  apperçu  facilement  L'absur- 
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dite  de  .cette  oono^tion  ;  une  demoiselle  qui 
donne  à  son  amant  un  rendez-vous,  nocturne, 
et  qui  jusqu'alors  n'a  exige  de  lui  aucun  enga- 
gement ,  peut-elle  .espérer  qu'il  l'ëpousera  ?  est- 
ce  dans  Iç  moment  où  un  jeune  homme  va  satis* 
faire  une  passion  violente  qu'il  peut  penser  à 
jmil  lien  qui  Tempeche  de  disposer  de  sa  main  ? 
Il  y  a  Ut-^dedans  un  mélange  de  dépravation  et  de 
fausse  sensibilité  qui  étoit  alors  très  à  la  mode. 
«Cependant  Milfort  est  désespéré  d'avoir  perdu 
.par  son  indiscrétion  une  occasion  qu'ilneretrou- 
vera  peut- être  jamais;  Il  se  venge  sur  sa  fesmme 
dont  il  es^  aimé,  et  qui  est  vertui&itsec  il  la 
relegqe  dans  une  campagne.  Elle  y  habite  depuis 
quelque  tem$,  lorsqu'il  apprend  qu'elle  est 
.malade  ;<  le  bruit  de  sa  mort  a  même  couru;  alors 
Milfort  conçoit  une:idée  atroce  et. qui  ne. peut 
veni^r  qu'à  un  sçélér^tt  consommé; il se.rend dans 
le  château  de  sa  femme  jM  mt^stce  de  la  faire 
«périr  et  de  se  tuer  ensuite  si  elle  ne'coiisent  pas 
k  eoiifirmer  le  bruit  de  sa  mort.  ^  Là  terreur  la 
.f[ait  céder,;  j^Ue.  part  :1a  nuitdànâ  unearposse 
fermée  et  se  rend  dans  un  cbâteau  solitaire  qui 
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passe  pour  appartenir  à  un  autre  qu'à  Milforti. 
Son  mari  prend  le  deuil,  renoue  sa  liaison  avec 
sa  maîtresse ,  et  Tëpouse  bientôt.  Quelque  teins 
après  les  deux  femmes  se  rencontrent;  Milfort 
meurt,  presque  entre  leurs  bras,  du  repentir 
d'avoir  fait  le  malheur  de  Tune,  et  du  chagrin 
de  ne  pouvoir  plus  posséder  lautre. 

On  a  dû  remarquer  l'absurdité ,  Tinvraisem- 
blance  et  la  dangereuse  morale  de  ce  roman. 
Milfort  en  est  le  héros;  il  commet  un  crime 
qui  dans  tout  état  policé  seroit  puni  d'une 
peine  capitale  :  cependant  l'auteur  fait  ses  efforts 
pour  fixer  sur  lui  tout  l'intérêt;  il  cherche  à  pal- 
lier l'atrocité  de  sa  conduite  par  un  ton  senti- 
mental à  l'abri  duquel  on  étoit  alors  conveuti 
de  cacher  les  penchans  les  plus  honteux  et  les 
vices  les  plus  infâmes. 

Le  succès  passager  des  Égaremens  de  l'amour 
engagea  M.  luibert  à  s'exercer  encore  dans  ce 
genre  :  il  chercha  à  prendre  la  manière  de  Vol- 
taire dans  deux  contes  auxquels  il  donna  le  titre 
de  Rêveries  philosophiques:  c'étoient  véritable-, 
ment  des  rêveries  ;  il  n'y  avoit  ni  intérêt  ni  gaieté. 
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L'auteur  en  avoit  promis  la  suite;  le  peu  de  suc* 
ces  qu'obtint  le  comménceménlt  l'empêcha  cle 
continuer. 

Jusqu'alors  M.  Imbert  n'avoit  pas  travaillé 
pour  le  théâtre  :41  entra  dans  cette  nouvelle  car- 
rière en  i779>  époque  à  laquelle  la  France  avoit 
à  se  plaindre  du  gouvernement  anglais.  L'auteur 
ût  une  pièce  de  circonstance  qui  fut  représentée 
aux  Italiens,  et  qui  ne  réussit  pas  :  cependant  on 
y  remarqua  quelques  traits  heureux  et  une  fa- 
cilité de  dialogue  qui  pouvoient  donner  des  es- 
pérances. Lorsque  la  comédie  française  ouvrit 
la  nouvelle  salle,  M*  Imbert  fut  chargé  de  la  pièce 
-d'inauguration:  cet  ouvrage,  aujourd'hui  oublié, 
réussit  dans  la  nouveauté  :  on  y  trouve  une  scène 
fort  singulière  dont  nous  rapporterons  quelques 
j^assages.  L'auteur  s'élève  contre  lé  mauvais  goût; 
-et,  ce  qui  doit  paroitre  fort  extraordinaire ,  il 
désigné  clairement  Dorât,  avec  lequel' il  étoit  lié 
-et  dont  il  avoit  partagé  les  préjugés  littéraires. 
Un  auteur  comique  est  introduit  devant  Apollon; 
il  sVxprime  ainsi  sur  son  art: 

Lit  sftlle  me  paroit  un  peu  vaste  pour  moi. 
Mes  vers  ont  un  je  ne  sais  quoi^ 
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Use  hamiMiie  et  dovNe  et  tendre; 
Sans  les  cticr  îlùnii  les  faire  entendre. 
Mon.  style  aisé ,  plein  de  douceur , 
Ne  fatigue  jamais  (  car  c'est  à  quoi  je  veUle) 
Ni  la  poitrine  de  Facteur , 
Ni  Foreille  du  spectateur  ; 
Mon  yers...  c'est  du  miel  pour  Toreilie. 
Je  viens  donc  voir  si  les  décorateurs, 
Si  les  peintres  pourront  assortir  leurs  couleurs 

Aux  tkndes  que  je  compose , 
Imiter  la  fraicheur  qui  distingue ,  je  crôi , 
Mes  madrigaux  ;  il  me  faudroit  à  moi 
Une  salle  couleur  de  rose. 

Celte  critique  a  aitdqiie  pas  seulement  le  poète 
aij^quel  nous  layons  appliquée  »  elle  désigne  ausat 
un  grand  nombre  4e  comédies  qyi  furent  don- 
nées dans  le  même  tems,  et  qu'il  est  inutile  de 
rappeler. 

L'Amant  Sylphe ,  représenté  à  une  fête  de  Fon- 
tainebleau, suivit  de  près  l'ouvrage  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  y  a  de  la  délicatesse  et  de  la 
grâce,  mais  le  fonds  en  est  trop  léger.  Cette 
pièce  n'a  jamais  été  reprise. 

Le  Jaloux  sans  amour  «  que  Fauteur  donna 
danslememetems»  n'eut  d'abord  aucun  succès: 
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on  reprocha  à  cette  pièce  une  maMhfi  trop  lente  , 
des  nuances  trop  délicates,  et  une  prétention  au 
bon  ton  et  à  l'esprit  qui  y  jette  beaucoup  de  froi- 
deur. Cette  comédie,  corrigée  par  M.  Imb^rt, 
fut  reprise  quatre  ans  après  j  et  réussit  au-delà 
de  ses  espérances.  Il  y  a  dans  l'histoire  du  théâtre 
plusieurs  exemples  de  cette  trop  grande  sévérité 
du  public  qui  rejette  au  piremier  abord  des  ou- 
vrages auxquels  il  accorde  ensuite  son  suffrage; 
mais  on  a  toujoui^s  remarqué  que  son  injustice 
ne  dure  pas  long- tems,  et  qu*il  revient  de  lui- 
même  aux  productions  qui  renferment  des  beau- 
tés celles.  Il  y  a^oit,  ainsi  que  nous  l'avons  in- 
diqué ,  plusieurs  motifs  pour  ne  pas  admettre 
le  Jaloux  sans  amour;    mais  quelques  traita  de 
caractère  bien  saisis,  une  situation ' dramatique 
rendue  parfaitement  par  un  acteur  célèbre,  ont 
en  quelque  sorte  inotivé  l'indûlgenée  peut-être 
excessive  que  l'on  a  eue  depuis  pour  cet  ouvrage. 
Il  paroît  que  ce  succès  détermina  M.  Imbert 
à  se  consacrer  entièrement  au  théâtre.  Dans  l'es- 
pace de  quatre  ansil  composa  une  comédie  et 
iune  '  tragédie  qui  furent  l'une  et  l'autre  repré- 
sentées en  1739,  et  qui  n'obtinrent  aucun  succès. 
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Ces  deux  ouvrages ,  sur- tout  le  premier,  ont  des 
beautés  supérieures  à  celles  des  autres  ouvrages 
dramaticpi^s  de  l'auteur  :  on  ne  peut  attribuer 
leur  chute  qu'aux  circonstances  qui  donnoient 
alors  au  public  beaucoup  d'indifférence  pour 
toutes  les  pièces  nouvelles  où  il  ne  trouvoit 
pas  des  allusions.  Il  est  juste  de  s'étendre  sur  ces 
deux  derniers  ouvrages  de  l'auteur  qui  sont  ac- 
tuellement peu  connus.. 

Dans  la.  Fausse  Apparence  ou  le  Jaloux  mal- 
gré lui,  M.  Imbert  voulut  peindre  un  mari  qui 
n'a  aucun  penchant  à  la  jalousie,  dont  la  femme 
est  vertueuse,  et  qui  cependant ,  par  une  combi- 
naison de  circonstances  fort  singulière,  conçoit 
des  soupçons  qui  semblent  fondés.  Ce  personnage 
a  un  côté  comique  ;  ses  efforts  pour  repousser 
toutes  les  apparences  qui  compromettent  sa 
femme  doivent  produire  de  l'effet,  et  sont  abso- 
lument neufs  au  théâtre.  Quelques  détails  sur 
l'intrigue  sont  nécessaires  pour  faire  connoitre 
les  ressorts  que  le  poêle  a  employés. 

Le  marquis  d'Herfleur  est  l'époux  d'une  femme 
aussi  vertueuse  que  naïve;  elle  n'a  aucune  idée 
dû  mal,  et  ne  présume  pas  que  l'on  puisse  avoir 
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les  moindres  soupçons  sur  des  démarckes  inno* 
centes,  maïs  peut-être  un  peu  légères.  La  Mar- 
quise est  très  sensible  aux  maux,  des  autres  ;  il 
suffit  d'intéresser  sa  pitié  pour  lui  faire  faire  des 
imprudences  :  son  caractère  est  peint  ayec  grâce 
dans  les  vers  suivans: 

Tu  connois  la  Manjobc;  «lie  a  le  coeur  si  bon  ! 

Incapable  à-la-fois  àe  feinte  et  de  soupçon, 

Fiere  de  rendre  heureux  tout  ce  qui  Ten^ironne, 

EHe  n*a  de  bonheur  que  celui  qu*elle  donne  : 

Tout  être  <{u*ell6  a  pu  servir  ou  soulager 

Lui  peut  être  inconnu,  mail  jamais  étran|;er; 

Cest  pour  elle  un  besoin.  Soit  Tertu ,  soit  foiblesse  , 

L*anii  de  ses  amis  a  droit  à  sa  tendresse: 

Pour  peindre  enfin  son  cœur  qu'un  seul  mot  attendrit , 

Elle  a  tant  de  bonté  qu'on  la  croit  sans  esprit. 

Le  Marquis  a  chez  lui  une  sœur  beaucoup  plus 
âdr<>ite  que  sa  femme;  il  l'a  destinée  en  mariage 
à  un  vieux  comte  de  Saint^Firmin  auquel  il  a 
d'anciennes  obligations»  Dans  la  même  maison 
le  chevalier  d'Omval  y  jeune  homme  qui  se  cache 
après  un  duel,  est  amoureux  de  la  sœur  du  Mar- 
quis ;  celle-ci  répond  à  son  amour,  et  a  toqjours 
Tart  de  tnettre  en  avant  sa.  belle-sœur  pour  les 
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ruses  dont  elle  se  sert  afin  de  rompre  le  projet 
qu'on  a  de  la  marier  avec  le  comte  de  Saînt-Fir- 
min.  La  complaisance  de  la  Marquise  lui  fait  faire 
des  démarches  indiscrètes  qui  inspirent  des  soup* 
çons  à  son  mari  :  il  cherche  continuellement  à 
les  repousser;  et  cette  lutte,  avec  des  apparences 
presque  décisives ,  donne  lieu  à  des  situations 
comiques.  On  en  petit  juger  par  les  réflexions 
suivantes  que  fait  le  Marquis: 

Eh  bien!  demandez-moi  si  quelqae  noir  génie 
17e  Tient  pas  me  souffler  exprès  la  jalousie  I 
Cest  inimaginable ,  et  Ton  n'y  cottçoit  rien. 
Je  Ycax  être  tranquille  en  Toyant  tout  en  bien  ^ 
On  yrient  changer  en  mal  le  bien  que  je  présume  : 
Je  souffle  le  flambeau ,  le  diable  le  rallume. 
Tantôt  avec  ma  femme  un  heureux  entrelien 
Ayoit  mis  en  repos  son  esprit  et  le  mien  ; 
Un  entretien  nouveau  me  rend  à  ma  sottise. 
Âlkms,  souiiietlôn«*no«ft  au  sort  qui  nous  m^trise; 
£t  puisque  mon  destin  veut  que  je  soi»  jaloux... 
Mais  le  suis-je  en  effet?  sui*s-je  au  nombre  del  fous? 
An  surplus ,  qui  voudra  m'explique  ce  mystère. 
Mais  si  je  suis  jaloux ,  en  tout  cas,  je  n*ai  guère 
Avec  les  sentimens  Tesprit  de  mon  état  : 
Livrant  À  l'apparence  tm  étemel  combat. 
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Vers  la  con'viction  le  vrai  jaloux  s'empresse  ; 
Moi  y  je  la  fuis  toujours  ^  et  la  trouve  sans  cesse. 


Enfin  l'on  s'explique  ;  le  Marquis  est  de'bar- 
rassé  des  soupçons  qui  lui  pèsent;  il  doune  sa 
sœur  au  Chevalier ,  et  tous  les  personnages  se 
retirent  contens.  On  voit  que  cette  pièce  ne  mé-  ' 
ritoit  pas  le  sort  qu'elle  éprouva  :  on  peut  y  blâ- 
mer, comme  dans  le  Jaloux  sans  amour,  des 
sentimens  alarabiquës ,  des  nuances  si  délicates 
qu'elles  disparoissent  au  théâtre  ;  xnais  la  marche 
en  est  rapide,  l'intrigue  assez  bien  tissue,  et  l'on 
y  trouve  des  traits  comiques. 

La  tragédie  de  Marie  de  Brabant  a  le  mérite 
d'offrir  quelques  situations  neitves:  voici  le  trait 
historique  sur  lequel  elle  est  fondée.  Le  roi  de 
France,Philippe  le  Hardi,  avôit  épousé  en  secondes 
noces  Marie  de  Brabant;  cette  princesse  lui  avoit 
déjà  donné  un  fils,  lorsque  Louis,que  le  roi  avoit 
eu  de  son  premier  mariage,mourut  empoisonné. 
Pierre  de  la  Brosse,  autrefois  barbier  de  S.  Louis 
et  depuis  favori  de  Philippe,  quinétoitpas  aimé 
de  la  jeune  reine,  voulut  se  servir  de  cette  occa- 
sicHi  pour  la  perdre.  Il  ne  craignoit  que  la  trop 
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grande  affection  du  roi  pour  son  epoate.  Afin  de. 
ne  pas  se  compromettre  il  suscita  un  accusateur 
qui  déclara  que  Marie  avoit  fait  mourir  le  prince. 
Le  duc  de  Brabant, frère  de  la  reine, .envoya  un 
chevalier  à  son  secou^rs  :  selon  Tusage, de  c^e.tems- 
là,  le  chevalier  défia  racccisat^eur  ;  et  celui-ci 
n^ayant  pas  osé  combattre  fut  condamné  à  mort  : 
quelque  tems  après  la  perfidie  de  la  Brosse  fut 
découverte  au  roi  par  une  religieuse  flamande , 
et  il  fut  pendu. 

M.  Imbert  a  fort  bien  peint  les  situations  pa- 
thétiques que  présente  ce  sujet.  On  voit  un 
prince  vertueux ,  plein  d'amour  pour  sa'femme, 
forcé  à  là  croire  coupable  par  une  multitude 
d'indices  qui  semblent  1^  condamner.  La  reine 
est  douce  et  résignée  ;  on  a'auroit  aucun,  espoir 
pour  elle  si  le  duc  de  Brabsint.ne  prenoit  haute- 
ment sa  défensie  :  Là  Brosse  est  un  scélérat  con- 
sommé ;  contre  la  vérité  historique  l'auteur 
ennoblit  ce  personnage  en  lui  supposant  un  cou- 
rage qu'il  h'avoit  pas. 

La  scène  la  plus  touchante  de  cette  tr^g;édie 
est  celle  dans  laquelle  Philippe, ^qui  croit  la  reine 
coupable T^mais  qui  nç^iqi;  a  pas  encore  montré 
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'  Il  avoit  une  facilité  extraordinaire  pour  faire 
des  vers  ;  les  improvisateurs  italiens  peuvent 
seuls  en  donner  une  idée:  aussi  sa  poésie. est-^elle 
en  général  lâche  et  sans  couleur  ;  Timpropriété 
des  termes  s'y  fait  souvent  remarquer  ;  les  mots 
parasites  j  abondent  ;  et  les  ëpithetes  qui  n Ra- 
joutent rien  k  la  force  de  la  prisée  j  sont  prodi- 
guées^ Il  n'est  pas  donné  aux  hommes  de  &ire 
sans  peine  de  bons  ouvrages;  c'est  à  force  dé  tra- 
vail qu'ils  approchent  d^  la  perfection  :  une 
inspiration  subite  peut  leur  fournir ,  il  est  vrai, 
quelques  beaux  traits;  mais  ces  momens  heu- 
ceùX' sont  rares',  quel  que  soit  le  talebt;natui*el 
dont  on  soit  doué,  si  l'on  s'abandonne  trop it  ces 
sortea  d'inspirations ,;  on  se  méprendra  jnentôt 
sur  leur  nature ,  et ,  croyant  obéir  à  Fihipulsîon 
du  génie,  on  se  livrera  à  un  déliré  quineipro- 
duira    qu'une   abondance   absolument. stérile. 
^  M.  Imbert  a  souvent  prouvé  ia  vérité.dielcette  ob- 
servation. .!i,\.::   '.  / 

.11  portoit  dans  ses  af£ûres  la  méipenDÔiitdora- 
lance  que  dans  ses  travaux  :  son  défatit'tl<)rdf  e , 
joint  à  un  goût  très  vif  pour  les  plaisirs;,  le  mit 
souvent  dans  des  situations  fort  malhetureuses. 
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Il  ëtoit  libéral  et  prodigue  lorsqu'il  avoit  eu  des 
succès  lucratifs,  alors  ses  amis  pouvoient  puiser 
dans  sa  bourse  ;  tout  ce  qu'il  possédoit  étoit  à 
eux.  Il  eut  souvent  le  malheur  de  voir  qu'il  n'au* 
roit  pas  dû  compter  sur  la  reconnoissance  de 
ceux  qu'il  avoit  obligés  :  cette  épreuve  souvent 
renouvelée  ne  le  corrigea  pas.  Il  mourut,  en  1790, 
dans  un  état  peu  éloi^é  de  la  misère. 
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PRÉFACE. 


De  tous  les  genres  dramatiques  la  comédie  est 
sans  doute  le  plus  ingrat.  D'illustres  exemples 
pourroient  justifier  cette  assertion.  Plus  d'une 
fois  nos  meilleurs  auteurs  comiques  ont  vu 
leurs  chefs-d'œuvre  d'abord  dédaignés,  et  n'ont 
obtenu  les  honneurs  d'un  triomphe  tardif  qu'a- 
près l'avoir  acheté  par  le  chagrin  d'une  disgrâce. 
Comme  eux,  avant  d'être  heureux,  j'ai  subi  un 
rigoureux  arrêt  ;  et  j'avouerai  que  ce  n'est  point 
par  là  que  j'aurois  voulu  leur  re^embler. 

Mais  je  suis  trop  satisfait  du  présent  pour 
vouloir  le  perdre  à  me  plaindre  du  passé.  Des 
circonstances  plus  Êivorables ,  quelques  change- 
mens  faits  à  mon  ouvrage,  changemens  moins 
considérables  qu'heureux ,  lui  ont  valu  l'accueil 
le  plus  indulgent.  Sans  doute  le  public ,  convain- 
cu enfin  de  l'extrême  difficulté  de  faire  une 
grande  comédie  de  caractère ,  a  cru  devoir  en- 
courager les  efforts  qu'on  fait  pour  y  réussir  ;  il 
a  senti  qu'il  devoit  quelquefois  payer  d'un  peu 
d'indulgence  l'espoir  d'applaudir  un  jour  avec 
plus  de  justice. 
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Voilà  ce  que  mon  amour-propre  n'a  pu  se  dé- 
guiser. Mais  je  me  dissimule  encore  moins  ce 
que  je  dois  au  talent  des  acteurs  qui  ont  joué  ma 
comédie.  Quel  nouvel  intérêt  le  jeu  savant  et 
vrai  de  mademoiselle  Contât  n'a-t-il  pas  ajouté  à 
la  situation  de  la  Comtesse?  malgré  les  divers 
succès  que  cette  charmante  actrice  a  mérites  jus- 
qu^ici ,  je  -vois  qu'on  s'accorde  à  dire  qu'elle  a 
montré  dans  ce  rôle  des  ressources  qu'on  ne  lui 
connoissoit  pas  encore  :  c'est  là  qu'on  l'a  vu  rire 
et  pleurerenméme  t^ms,  sans  devoir  à  ses  grâces 
ni  à  sa  figure  un  seuldes  applaùdîssemëns  qu'elle 
a  reçus. 

M.  Mole  m'a  montré  mon  personnage  du  Ja- 
loux tel  que  je  Tavois  tracé,  avec  les  grâces  nou- 
velles qu'a  su  lui  prêter  la  magie  de  son  talent. 
Mais- ce  n'est  làtjùe  le  bien  qu'il  a  coutume  de 
faire  à  tous. les  rôles  qu'on  lui  confie  :  ce  que  je 
lui  dois  de  particulier  c'est  qu'il  aéte  lé  premier 
à  prétendre  que  nia  comédie  n'avoit  pas  eu  le  sort 
qu'elle  méritoit,et  qu'il  m'a  souvent  exhorté  à 
appeler  de  ce  premier  jugement.  - 

M.  Vanhove ,  en  Tabsence  de  M.  Desessarts,  a 
bien  voulu  s'essayer  pour  moi  dans  un  genre  qui 
lui  étoit  peu  fan^ilier,  mais  qu'il  a  prouvé  ne  lui 
être  nullement  étranger.  Le  succès  qu'il  a  obtenu 
4ans  le  rôle  assez  difficile  du  vieux  Marquis  a 


PREFACE.  197 

dû  lai  inspirer  un  nouveau  courage,  et  donner 
de  nouvelles  espérances  au  public. 

Les  nuances  du  caractère  du  Chevalier  ont  été 
parfaitement  saisies  et  développées  par  M.  Fleu- 
ry  y,  qui  ^gu  faire  contraster  si.  habilement  la  sen^ 
sibilitéd*un  cœur  honnête,  et  le  ton  encore  léger 
d'un  homme  qui  a  donné  autrefois  dans  quelques 
écarts  ;  il  n'a  pas  laissé  perdre  de  vue  ce  qu'ex- 
priment ces  deux  vers: 

J'ai  bien  changé  mes  mœurs;  mais ,  ma  foi,  jusqu'ici 
Je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  changer  mon  tangage. 

Enfin  je  dois  un  tribut  d'éloges  à  mademoi- 
selle Olivier ,  jeune  actrice  qui  justifie  si  bien  de 
jour  en  jour  l'adoption  flatteuse  que  le  public  à 
faite  de  son  talent;  à  M.  Dazincourt  qui  s'est  dis- 
tingué dans  des  rôles  bien  plus  importans  et  plus 
difficiles;  et  à  mademoiselle  Joly  qui  a  joué  le  pe- 
tit rôle  de  soubrette  avec  toute  la  finesse  dont  il 
étoit  susceptible. 

On  me  pardonnera  sans  doute  de  m'arréter  à 
des  éloges  que  le  public  ne  sauroit  désavouer. 
L'accueil  favorable  qu'il  vient  de  faire  à  ma  co- 
médie est  une  sorte  de  résurrection  :  j'en  parle 
avec  complaisance  comme  un  convalescent  parle 
de  la  santé. 

Si  l'on  me  pardonne  cet  épanchement ,  je  re- 
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connoîtrai  du  moins  cette  indulgence  en  renon- 
çant au  privilège  qu'on  nous  accorde  dans  nos 
préfaces  de  répondre  aux  critiques,  c'est-à-dire 
de  faire  l'éloge  de  nos  ouvrages.  Je  garderai  le  si- 
lence ,  persuadé  qu'il  est  beaucoup  ^lus  sage 
d'employer  à  faire  mieux  le  tems  qu'on  perdroit 
à  se  défendre. 


A  MONSIEUR  LE  COMTE 


DE  VAUDREUIL, 

CBDEYAUER  DES  ORDRES  DU  ROI,  MAXÈCSAL  DE  SES  CAMPS 
ET  ARMÉES,  GRAND  FAUCOimiER  DE  FRANCE. 


Monsieur, 

Mon  Jaloux  at^oit  été  tissez  heureux  pour  obte- 
nir votre  suffrage  avant  de  briguer  celui  du 
public.  Malheureux  par  un  premier  arrêt ^  cest 
votre  suffrage  encore  qui  lui  avoit  inspiré  le  désir 
d'en  appeler:  heureux  enfin,  il  lui  reste  un  devoir 
à  remplir;  il  vous  a  du  son  courage ,  souffrez 
qu'il  Dous  fasse  l'hommage  de  son  bonheur. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 

MONSIEUR, 


Fotre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 
Imbert. 


ACTEURS. 

Lb  comte  d'ORSON. 

La  comtesse  d'ORSON. 

Le  marqcis  de  RINVILLE. 

Le  chevalier  d'ELGOUR. 

Mademoiselle  d'ORSON. 

LISETTE. 

FRONTIN. 

DUMON. 


La  scène  est  à  Paris, ^  chez. le  comte  eTOrson. 


1.E  JALOUX    SANS    AMOUR. 


iVmr  vous   loji  civur  a  de  la  iiUousLe; 
Pour  une  aiUre  il  a  de  l'amonr. 


.Ufe  m  c'V.  /r. 


LE  JAI^OUX 

SANS  AMOUR, 
COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

FRONTIN, LISETTE. 

FRaiTTIlf. 

Un  serviteur  fidèle  et  «âge, 
Mon  enfant,  fait  toujours  passer 
Les  dSeypirs  du  service  avant  ceux  du  ménage. 

LISETTE. 

Ainsi  donc  tu  vas  me  laisser  . , 

Sans  me  dire  un  seul  mot  ? 

FROUTIN. 

Si  fait,  ma  chère  femme; 
Je  te  dis.-  bon  jour. 


aoa        LE  JALOUX  SANS  AMOUR. 

I 

li'fSETTE. 

Oui ,  pour  t'enfuir  de  ces  lieux; 
Tous  tes  bons  jours  sont  des  adieux. 

FRONTIN. 

J'attends  ici  mon  maître. 

LISETTE,  entendant  sonner. 

Et  moi,  j'en  tends  madame. 

{elle  sort.) 

SCENE  IL 

FRONTIN. 

Mon  cher  Frontin,  un  moment,  s*il  vous  plaît. 

Quand  dans  la  tête  oh  a  plus  d'une  affaire , 
Il  faut  se  raconter  le  soir  ce  qu'on  a  fait , 

Et  le  matiù  ce  qu'on  doit  faire. 
D'abord  aller  parler  au  joaillier  Martin  ; 
Venir  de  mon  message  aussitôt  rendre  compte  ; 
Puis  porter  à  Sophie  un  billet  du  matin  ; 

Puis...  Voilà  tout,  je  croîs.  Monsieur  le  Comte 
Ne  me  laisse  pas  vivre  en  homme  désœuvré. 
De  deux  emplois  ici  je  me  vois  honoré  : 
Courir  après  Sophie ,  et  garder  la' Comtesse  ; 
Avoir  l'œil  sur  la  femtt]fe,èft  sérVir  la  maîtresse: 
Ce  n'est  pas  là, je  crois ,  un  petit  embarras. 
Mais  ne  nous  plaignons  point;  mon  maître  n'a- t-il  pa* 
Une  peine  égale  à  la  nôtre? 
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Comme  nous  il  a  deux  emplois 
Assez  embarrassans  ;  être  tout  à  la  fois 

Jaloux  de  Tune ,  amant  de  Tautre , 
C'est  employer  son  tems ,  je  crois. 
Voici  le  Chevalier  ;  tâchons  de  disparoitre. 
Je  crains  son  entretien.  Quoiqu'ami  de  mon  maître , 
De  notre  train  de  vie  il  paroît  mécontent; 

Il  nous  condamne  aujourd'hui,  quand  peut-être 
Hier  il  en  faisoit  autant. 
(  ilfait  semblant  déranger  dans  l'appartement 
pour  tâcher  de  s'esquiver.  ) 

SCENE  IIL 
LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LE   CHEVALIER,  à/^a/f. 

Frontin,  ce  confident  si  discret,  si  fidèle, 
Pourroit  bien  nousiservir  à  démasquer  la  belle. 

{haut) 
Bon  jour ,  monsieur  Frontin. 

FROITTlir. 

Monsieur  le  Chevalier  ! 

LE  CHEVALIER. 

Venez,  des  bons  valets  rare  et  parfait  modèle. 

FROVTIlf. 

Monsieur  le  Chevalier  ! 


ao4        LE  JALOUX  SANS  AMOUR; 

LE   CHEVALIER. 

Vous  savez  allier 
L'amour  et  le  respect ,  la  prudence  et  le  zèle. 

FRONTIN. 

Ah!  monsieur!... 

LE   CHEVALIER. 

Approchez  ;  allons ,  point  de  pudeur* 
Tant  de  timidité  me  paroit  bien  étrange  ! 
Quand  on  mérite  la  louange 
Il  ne  faut  pas  en  avoir  peur. 

FROITTIir. 

{à  part.)  [haut.) 

Toudroit-il  me  sonder?  Monsieur, c'est  trop  d'honneur. 

LE   CHEVALIER. 

Eh  non  !  point  du  tout  ;  c'est  justice  : 
Je  vous  trouve  pour  le  service 
Un  homme  d'or. 

FROITTIN. 

Monsieur... 

LE   CHEVALIER. 

Aussi 
Le  Comte  librement  vous  parle ,  vous  écoute  ; 
Il  vous  traite...  en  ami. 

FRONTIN. 

*  Moi  y  monsieur ,  en  ami  ! 
Monsieur  le  Chevalier  veut  plaisanter  sans  doute.  ^ 
Oh  !  monsieur  sait  trop  bien  ce  qu'un  maître  aujourd'hui 
Doit  laisser  de  distance  entre  un  valet  et  lui. 
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Non ,  il  se  rend  justice ,  et  je  sais  me  la  rendre: 
Comme  il  connoît  ses  droits,  je  connois  mon  devoir.' 

Vraiment,  il  nous  feroit  beau  voir. 
Moi ,  monter  jusqu'à  lui ,  lui ,  jusqu'à  moi  descendre  I 
Il  seroit ,  à  vrai  dire ,  un  sot  de  le  vouloir; 

Je  serois  un  fat  d'y  prétendre. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  être  trop  modeste;  un  fidèle  valet, 
Sans  avilir  son  maître,  obtient  sa  confiance. 

Le  Comte  est  juste  :  il  vous  connott  discret  ; 
Et  je  gagerois  bien ,  s'il  a  quelque  secret , 
Qu'il  vous  en  a  fait  confidence. 
Il  le  doit  du  moins. 

raoïTTiir. 

En  ce  cas. 
Il  faut  croire  qu'il  n'en  a  pas  ; 
(^àpart.) 
Car  il  ne  m'a  rien  dit  II  me  cherche. 

LE  GH£VALIEB,àpar^. 

Il  m'évite. 

FROITTIir. 

Ah  !  monsieur ,  il  n'est  plus  ce  tems  passé  trop  vite, 
Où  les  maîtres,  moins  fiers ,  plus  sages ,  plus  humains , 
Nous  venpient  confier  leurs  plus  secrets  desseins  : 

Dans  leurs  plus  graves  entreprises 
D'amour,  d'hymen,  de  tout  absolument, 

Pas  un  mot  au  valet.  Vraiment, 
Je  ne  m'étonne  plus  s'ils  font  tant  de  sottises  1 


îio6        LE  JALOUX  SANS  AMOUR. 
Pour  le  conseil  on  nous  a  cassés  tous  : 
Hors  les  momens  où  Ton  nous  gronde , 
On  ne  songe  pas  plus  à  nous 
Que  si  nous  n'étions  pas  au  monde. 
Le  service ,  autrefois  de  tant  d'honneur  suivi , 
Est  bien  tombé  !  c'est  à  n'y  rien  connoître. 
Quelle  pitié  !  maintenant  chaque  maître 
Ne  prend  des  serviteurs  que  pour  être  servi  ! 
Des  valets  confidens?  on  n'en  voit  plus  paroître; 
Il  ne  s'en  fait  plus  ici  bas. 

LE   CHEVALIER. 

Oh  !  moi ,  j'en  vois  encor. 

FROITTIIV. 

Moi,  je  n^en  connois  pas. 
(  à  part.  ) 
Il  s'avance. 

LE   CHEVALIER. 

(^àpart.)  {haut) 

Il  recule.  Oh  !  çà ,  mon  cher,  écoute  : 
Entre  nous  ,  comment  va  son  cœur  ? 

FRONTIir. 

De  qui ,  monsieur  ? 

LE   CHEVALIER. 

De  ton  maître.  Sans  doute 
II  la  voi  t  souvent  ? 

EROWTIir. 

Qui ,  monsieur  ? 
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LE   CHEVALIER. 

Parbleu ,  cette  aimable  personne. 

faONTIN. 

Je  nevous  entends  point  ;  monsieur  en  connoit  tant  !... 
LE  cnBYAhiEKydun  air  mystérieux. 
Sa  maîtresse.  Hem  !  cela  s'entend? 

FROICTIir. 

Ah  !  monsieur  ! 

LE   CHEVALIER. 

Quoi  !  cela  t'étonne  ! 
Quel  mal  vois-tu  donc  à  cela  ? 

EROSTTIir. 

O  ciel  !  que  me  dites-vous  là  ? 
Comment  !  monsieur  pourrait  vivre  en  mari  coupable , 
Possédant  une  épouse  honaéte ,  doucç,  affable , 

Qui  n'a  nul  défaut,  nul  travers; 
Une  femme ,  en  un  mot,  qui  dans  tout  Tunivers 
N'aime  que  lui ,  ne  voit  que  lui  daÎR^^ble? 
Non,  monsieur ,  non ,  cela  n'est  pas  croyable; 
Et  si  la  chose  étoit  réeUement , 
Sans  un  chagrin  mortel  je  ne  pourrois  l'apprendre. 

LE  CHEVALIER. 

Allons,  tu  ne  sais  rien,  soit  Dis-moi  seulement, 
Ton  maître...  à  ton  insu  ,  va-t-il  assiduement?... 

FROKTIir. 

Fort  bien,  je  commence  à  comprendre: 
Cet  entretien  pour  vous  n'est  qu'un  amusement. 


ao8        LE  JALOUX  SANS  AMOUR. 

Être  gai,  je  le  sais ,  est  votre  affaire  unique  : 

Mais  j'en  ai  d* autres,  moi  ;  si  je  les  différois 
Auprès  de  vous,  à  coup  sûr,  jeperdrois 
Ce  beau  renom  de  parfait  domestique  : 

Je  yeux  le  conserver.  Pardon,  monsieur,  pardon. 

SCENE  ly. 

LE  CHEVALIER. 

Le  coquin  est  impénétrable. 
Et  cependant  la  Comtesse  d'Orson 

Se  désole,  est  inconsolable  ! 
Son  cœur  auprès  de  moi  se  d^uisoit  en  vain. 
Hier  j'en  arrachai  l'aveu  de  son  chagrin. 
Cesser  de  plaire  étoit  trop  peu  pour  elle; 

Il  faut  que  son  injuste  époux 

Joigne  à  l'affront  d'être  infidèle  . 

Le  travers  d'être  encor  jaloux. 
Cet  assemblage-là  n'est  que  trop  en  usage  : 
Plus  d'un  époux,  en  promenant  ses  vœux, 

Au  dehors  est  amant  volage. 

Au  dedans  mari  soupçonneux. 
D'un  cœur  qu'on  a  quitté  l'on  veut  être  encormaître: 
Il  est  de  faux  jaloux,  j'en  trouve  chaque  jour; 

Et  Tamour-propre  fait  peut-être. . 


ACTE  I,  SCENE  IV.  aog 

Autant  de  tyrans  que  l'amour. 
La  Comtesse ,  quoiqu'un  peu  fiere... 
La  voici; 

SCENE  V. 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER. 

IiA    COMTESSE. 

Chevalier ,  vous  dînez  avec  nous? 

XE   CHEVALIER. 

Mais... 

LA    COMTESSE. 

Point  de  mais ,  car  j'ai  compté  sur  vous  : 
Je  vous  retiens  pour  la  journée  entière. 
Vous  êtes  gai  ;  moi,  vous  n'en  doutez  pas. 
J'ai  besoin  de  gaieté. 

1.E   CHEVALIER. 

'Madame,  je  défie 
Mon  enjouement,  dont  on  fait  tant  de  cas. 
De  pouvoir  égaler  votre  philosophie. 
Sans  que  votre  chagrin  ait  jamais  éclaté, 
Des  amours  de  d'Orson'vous  avez  connoissance  ; 
Vous  feignez,  par  votre  silence, 
D'ignorer  sa  légèreté  ;  . 
Et  votre  amoureuse  prudence 
Dérobe  aux  yeux  d'autrui  son  infidélité , 
Comme  vous  cacheriez  votre  propre  inconstance. 
i5.    '  i4 


tiTO        LE  JALOUX  SANS  AMOUR. 
Par  exemple, sa  fête  arriTe;  c'est  demain; 
A  son  insu ,  d'Erbon  fait  exprès  une  pièce 

Pour  son  bouquet ,  où  l'on  vous  voit  soudain 
Prendre  un  rôle  amoureux  ^touchant,  plein  de  tendii 
On  vous  croiroit  heureuse  au  milieu  du  chagrin. 

LA   COJfTESSE. 

Que  voulez-vous?  la  plainte,  en  pareille  infortune, 
Est  toujours  inutile...  et  souvent  importune. 
Tout  inconstant  qu'il  est»  Chev^UçF)  entre  nous, 

Je  l'avouerai,  j'aini«»  crncor  xi^on  époux. 
Mes  reproches  pourroient  exciter  sa  colère* 

Si  je  suis  triste  auprès  de  lui, 
il  me  fuira  pour  éviter  Ve&nui* 
Quoi  \  si  même  en  l'aimaskt  j'ai  wsfi^^  lui  plaire, 
Croirai -je  que  Thumeur,  les  çrie^  Qfi.e  le  rendront? 
Dois-je  espérer  que  mes  plaintes  feront 

Ce  que  mon  amour  n'^  pu  faire  ? 

Contre  moi  ee  serait  l'armer  : 
Exhaler  son  dépit  contre  un  mari  coupable, 

C'est,  en  voulant  se  faiir^  aimer^ 

S'efforcer  d'être  moins  aiin^ble 
L'avouerai-je?Il  me  semble  aus^i  que  dès  ce  joiir , 
Feignant  de  ne  pas  voir  un  amou^  qui  me  blesse , 

Je  facilite  son  retour 

S'il  me  rendt  jamais  sa^  liendi:esse. 
Mais  s'il  savoit  déjà  quon  m^a  dÂt  ses  secrets^ 
Une  fausse  pufleur  mêlée  à  ses  regrets 

Peut  rendre  vain  un  remords  véritable  ; 


ACTE  I^  SCENE  V.  mi 

Pour  ne  pas  t'avouer  coupable, 
Il  le  aevoit|iciit-^€tre:eiiooiie  après.. 

Oh&|icmrieoQiip,  c'est lii,  |e  le  oonfesse, 
.    Btettre  d'accord  ïwaaaapdt  la  raison. 
XA.  coirriBas-x. 
Quoi  qu'il  en  smt^  pcmr  tous  v  iri^z  avec  d'Orson  ; 
Attendons  que  le  tnBS'nBerenide  sa  tendresse. 
Vous  voulez  épouser  sa  aosor ,.  dont  la  jeunesse... 
A  propos,  Cheraliev,  ^poao  changer  Teiitretien 
Qui,  grave  en  commençant,  hi^iïgrémoi  pourroit  bien 

Finir  encor  par  la  trisleëse) 
Votre  ami  dèskmg-lénils,  d'Orson  veut  aujourd'hui 
Par  d'autres  nœuds' VôUsaftacher  à  lui  ; 
Il  désire  vo«i>e  alÙÀ&cei 
Mais,  vous  le  dîtal-je  ?  entre  nous, 
Je  redoute  souvent  etir  vou9 
Un  certain  air...  peu  aage,  iin' ton  d''Fnsouciance... 

De*  bonne  foi ,  tf^Mive^vons ,  là , 
Que,  sans  risque,  d'€h*âiiûii  yWîs  destiné  pMiriemme 
Sa  jeune  sœur? 

i^  ctt£Vii{.ie!i. 

Jetnous^n  tends,  madaftiè. 
Vous  craigllez>...  ded  ëear^  Oh  !  ce  n'est  ^lus  cela. 
Bon  !  je  ttie  sui»  rangé  ;  -mais  ïày  réfcome  entière. 
Il  est  vrai'  qu'autrefois ,  apÀ^re  de  Tamour,   ' 
Mille  exploits  ont  marqué  ma*  brîllanle  carrière. 
Peu  touchés  de  ma  gloire,  un  jour 

F  4. 


ai2        LE  JALOUX  SANS  AMOUR. 
Mes  €hers  parens^  je  le  confesse, 
Furent  près  d'obtenir  un  ordre  de  la  couf 
Pour  m'enfernvec  par  dé£aut  de  sagesse. 
Peut»étre.ils  disoijent  Vrai  ;  m^s  on  voit  bien,  je  croî 

Qoemjaint^iant'c'est  pàr-là  queiafarille  : 
Je  suis  plus  sage  qu'eux,  à  coup  sûr  ;  et  ma  foi 
!  Aujourd'hui  ce  seroit  à  moi  ; 
A  feite  enfermer  ma  famille» 

'LA  iOOMTESSE. 

Vous  vous  crojr^.donc  fermém^t 
Guéri  ylk ,  tout-à-fait;?  i .  ,  , .     r, 

\       .   .  Ohi!  radioalieawatv 

;        .  LAGOICTESSE. .    , 

Je  ne  sais,  quelquefois  je  trouve  difficile... 

Ah!  soyez  rai^iibnable aussi.:, .  ^  . 
Il  n^f^Mtpas  jugerdiQiixiçs  mœurs. pa^i mon  style; 
Car  bien  que  n^a  réfo^JXi^^  ait  des.  ijqieux  réussi, 
Elle  ç$t  nouvelle,  emco^:;  c'est  un, apprentissage  : 
J'ai  bien  changé  mes  mœurs  ;  m^i^^m^  loi, jusqu'ici 
Je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  changer  mon  langage. 
Agir  vaùjt  après  tput  mieux  que  parler,  dit-on. 

.1   .j  Combien  de  g^ns^qui,  dan54a.vjie,, 
Se  CQ^duisent  en  foujs  ^  qui  pai:ljçpt;  liaison  ! 
Pour  moi ,  j'agis  en  sagç  et  je  parje  iblie. 
.    /      Voyez  ijin  pe.^ leigrapd  malheur! 
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Madame^  pour  mon, style. ayez  quelque  indulgence: 
Encore  un  coup^  par  lui  ne  juge?  point  mon  cœur. 
Je  ne  suis  libertin  que  par  réminiscence. 

lâA   COMTSSSB. 

Fort  bien. 

LIS  CjaEyAIilBR'. 

t    D'ailleurs ,  à  parler  franchement , 
Si  ^'étois  père  de.  famille , 
Avec  tout  l'or  du  monde ,  impitoyablement     ^ 

Je  refuserois  pour  ma  fille 
Un  gendre  qui  toujours  eût  vécu  sag<ement; 
Quelque  peu  de  dérangement 
Me  do(nneroit  bien  plus  de  confiance. 
Vous  riez? 

LA'COMTESSE. 

Cette  idée  est  neuve.  Apparemment, 
Chevalier,. c'est  ici  quelque  réminiscence? 

L£   GHSVA.LIER. 

Non,  madame ,  je  crains  tout  précoce  Caton  ; 

Je  crains  toujours  son  arrière-saison. 
On  n'est  pas  bon  marin  si  l'on  n'a  fait  naufrage  ; 
A  force  de  broncher  on  m^^phe  en  sûreté  : 

Il  faut  enfin  pour  être  ytaiment  sage 
Ne  l'avoir  pas  toujôpi^s  été. 

LA   COUT1ESSE. 

En  ce  cas-là ,  sur  votre  mariage 
Je  reprends  ma  sécurité. 


ai4        LE  JALOUi  SANS  AMOUR. 

M^is  notte  jeune  s«eur?çà,  que  penses- vouftd'elle? 

LB   GHBTA.LIEIU 

J'ai  peur  d€  Tâimer  trop.  Ma  foi... 

IjJl   GOMTESSIS. 

Cette  crainte  est  encor  nouvelle. 

I.B  CHEVALIER. 

Oui,  f en  ai  peur.  N'en  déplaise  à  l'effroi 

Que  vous  donne  mon  caractère , 

Je  crois  que  c*estmoi  seul  qui  suis  le  téméraire. 

LA.   COMTBSSE. 

Le  téméraire?  Expliquez-vous. 

LE   CHEVALIER. 

.Votre  charmante  sœur  a  tout  ;  elle  sait  plaire. 

De  son  couvent  elle  apporte  chez  nous 
Cette  aimable  candeur  qui  nous  est  étrangère  : 

Malgré  sa  précoce  raison, 
Son  esprit  toujours  gai  conserve  enoor  le  ton 

Et  presque  les  goûts  de  l^enfance  ; 

C'estun  charme  déplus,  d'accord.  Maisquand  j'y  pensi 

Elle  est  bien  jeune  !  elle  n'aime  êncor  rien  ! 

Elle  a  mon  cœur,  et  moi  j'attends  le  sien  ! 

Sous  les  lois  de  l'hymen  sans  peine  elle  se  range; 

Mon  enjouement  lui  plaît  ;  je  la  vois  chaque  jour  ; 

Mais  il  est  clair  qu'on  me  donne  en  échange 

De lamitié  pour  de  Tamour. 
C'est  perdre  gros! 

LA   COMTBSSE. 

Un  peu  de  patience  : 
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VamGot  viendi'a  ;  peut-être  est-il  déjà  venu. 

Il  se  cache  donc  bien  1 

I.à   COHTSSSK. 

Non ,  je  trouve.^  j'ai  vu 
Dans  Bts  Mgards  un  air  de  oomplaiiance, 
Certain  intérêts 

LE   CHEVALIER. 

Moi ,  je  voi 
Qu'avec  plaisir  elle  cause  avec  moi  : 
Ma  gaieté  lui  platt?  elle  en  use. 
Je  lui  parie  d'amour?  après^ 
Demandez4ui  si  je  lui  plais  ; 
£Ué  répond  que  je  Fainuse  : 
Voilà  tous  mes  succès* 

LA  COMTESSE. 

Attendez  jusqu'au  bout* 
D'avance  je  vous  suis  garant  de  sa  tendresse. 
Mais  à  notre  vieux  oncle  attachez-vous  sur-tout; 

Vous  connoissez  son  crédit,  sa  richesse  ; 
Il  aime  sa  petite  nièce... 
Comme  il  vous  aimera,  j'en  ferois  le  serment. 
Du  fond  de  son  château ,  le  marquis  de  Binville 
Vient  passer  avec  nous  quelques  jours  seulement. 
Il  faut  vous  le  dépeindre.  Aimable,  doux,  latcile; 
Sur  un  mot  quelquefois  le  Marquis  brusquement 
De  l'extrême  douceur  passe  à  l'emportement: 

Sitôt  qu'il  parle,  il  aime  qu'on  l'admire; 
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Et  quand  ce  qu'il  a  fait,  ou  ce  qu'il  vient  de  dire, 

Mérite  la  louange ,  on  le  voit  à  l'instant 

Faire  lui-même  sa  satire. 
Pour  que  vous  renforciez  l'éloge  qu'il  attend  : 
Du  reste  il  se  dévoue  aux  personnes  qu'il  aime; 
Il  met  à  les  servir  une  chaleur  extrême  ; 
Toujours  allant,  venant,  actif,  plein  de  raison. 
Même  d'esprit. 

LE    CHEVALIER. 

Je  connois  son  mérite  ; 
Je  sais  aussi  comme  il  aime  d'Orsoa  : 
Mais,  le  pkisant ,  c'est  que  sur  sa  conduite 
Il  n'ait  pas  le  moindre  soupçon. 
Il  croit  voir  en  vous  deux  Astrée  et  Céladon  ; 

Et  son  erreur  ne  doit  pas  nous  surprendre. 
Chez  la  femme, l'ennui  prend  l'air  gai  ;  chez  l'époui^ 
L'infidèle  est  caché  sous  les  traits  du  jaloux: 
Qui  pourroit  ne  pas  s'y  méprendre? 

SCENE  VI. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LE  MARQUIS. 


C'est  encor  moi* 


LA   COMTESSE. 

Mon  oncle!... 
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X.E'»AaQUIS. 

Oui ,  je  dîne  avec  vous  ; 
J*ai  changé  mes  projets.  Il  n'est  pas  si  facile 
De  se  débarrasser  du  marquis  de  Rinville. 

(à  la  Comtesse.) 
Monsieur  le  Chevalier,  votre  valet  Maioi , 
Le  cher  époux  aussi  revient;  je  vous  Tamene. 

Cela  vous  fait  bien  de  la  peine? 
Vous  m'en  voulez? 

LA  coMTBSSE,  avcc  embarras. 
Moignon. 

liE   9IARQUIS. 

Oh  !  parbleu ,  je  le  croi. 
Que  vous  vous  baissée  !...  Savez- vous  qull  m'étonpe? 
Comment!  il  raffole  de  vous. 
C'est  un  amant,  et  non  pas  un  époux. 
Oh  !  celui-là,  je  vous  le  donne 
Pour  un  mari  fidèle. 

I.E  CHEVALIER,  à  part. 

Oui,  fidèle  est  bien  vu  ! 

LE  MARQUIS. 

Même  jaloux.  D'Orsoh  n'en  est  pas  convenu  ; 
Mais  j'ai  vu  ce  travers,  çt  je  le  lui  pardonne. 

(  confidemment  ) 
Avouez  cependant  qu'en  lui  donnant  la  main, 
A  ce  qui  vous  arrive  enfin 
Vous  étiez  loin  de  vous  attendre? 
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LA  coKTBssB,  mnwupirant 
Oui, mon  oncle. 

LZ  MAïuiiris. 
Avouez  que  le  oonnoissaut  peu , 
Vous  n'ftuhez  jamais  cru ,  dans  mon  jeune  neyeu, 
Trouver  un  époux  aussi  tendre? 
Que  vous  ne  oompttez  pas  du  moins 
£n  être  à  la  fleurette  encore,  aus  petits  soins , 
Une  fois  la  noce  passée? 

LA   GOMTBSSX. 

Mon  oncle  !... 

LE  KAmQTTIS. 

Hem?  vous  voir  aimer  si  constamment  ! 
A  la  folie  !  éperduement  1 
Gomme  un  enfant  gâté  sans  cesse  caressée  ! 

LA   COKTBSSE. 

De  grâce,  brisons  sur  ce  point.  •• 
LE  MARQUIS,  avec  ckaleuT. 
£h  bien!  quoi  !  ne  diroit-on  point 
Qu'il  vient  de  sortir  de  ma  bouche 
Des  termes,  quelques  privautés 
Dont  votre  pudeur  s'effarouche? 
Vous  avez  quelquefois  des  puérilités..  » 
Vous  fais-je  tort  de  ?..  • 

LA   COMTBSSB.  I 

Non,  sans  doute. 
Et  ce  n'est  rien  de  tout  cela  ;       .  ] 

Mais  je  crois  que  ces  discours-là 
Amusent  peu  monsieur,  qui  nous  écoute. 
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LX  GHBTAI.ISE. 

Madame!^. 

LS  ]f  AmQUIt. 

Eh!  pcran]uoi  donc,  s  il  vousplatt?  moije  croi 
Que  ceci  riatérea»  ainsi  que  tous  et  moi. 
Oui  y  monsieur ,  tous  avez  mon  estime  ;  et  j'espère 
Qu  à  son  tour  ramitîé'ya  bientôt  nous  unir. 

LE   CHSyAjLIBR. 

Je  fieroîs  tout  »  monsieur ,  pour  l'obtenir. 

LE  IfABQUIS. 

Je  VOUS  soupçonne  un  fort  bon  caractère  ; 

Oui ,  jamais  d'humeur,  toujours  gai  ; 
Ici  d'abord  je  vous  ai^  distingué  y 
Et  j'aurois  fait  le  chmx  que  d'Orsoo  vient  de  faire. 

LS    CHETALISm. 

Vous  ien  doubles  le  prix. 

LE  MABQUIS. 

Je  Tai  beaucoup  loue 
De  donner  à  sa  sœur  un  époux  enjoué. 
A  mon  sens  9  la  gaieté  vaut  presque  la  sagesse. 
On  dit  que  c'est  un  don  ?  pcmr  moi,  je  le  confesse*, 
J'en  fais  une  vertu.  D'un  long* cercle  boudeur, 
Comme  un  seul  homme  gai  sait  bannir  la  tristesse  ! 
L'homme  gai ,  dans  le  mMide ,  efct  un  vrai  bienfaiteur. 
Moi-même,  pour  beaucoup,  je  voudrois  de  bon  cœur 
L'être  ausû  malgië  la  vieillesse. 

LE  CHBVALIBR. 

J'ignore  si  réellement 
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L'âge  a ,  monsieur ,  pris  sur  votre  enjouement  ; 
Mais  quant  à  moi ,  je  vous  proteste 

Qu'à  vous  juger  sur  ce  que  j'ai  pu  voir , 
Tout  ce  que  je  peux  en  avmr 
Ne  vaut  pas  ce  qui  vous  en  reste. 

liA   COMTESSE. 

Mon  oncle  ?  il  est  plus  gai  que  nous , 
Plus  gai  cent  fois. 

LE   MAiaQUIS. 

Oui ,  trouvez-vous  ? 
Ma  foi ,  dans  cette  triste  vie 
Je  ris  tant  que  je  peux ,  je  ne  le  celé  point. 
Le  code  entier  de  ma  philosophie 
Se  renferme  dans  ce  seul  point. 
Pourquoi  donc  s'affliger  tant  que  le  plaisir  dure? 
Avant  que  Tennui  vienne,  à  quoi  bon  s'ennuyer? 
Dois-je  prendre  au  mois  d'août  le  manchon ,  la  fourrure 
Parcequ'il  doit  geler  au  milieu  de  janvier  ? 

Au  grë  du  tems,  je  m'amuse  ou  m'ennuie  ; 
Commeilvient9Jeleprends.Quandlagouttemetient, 
Je  ne  fais  pas- le  fier ,  je  crie; 
Je  ris  d'autant  c{uand  ma  santé  revient. 
Mais  peut-être ,  ma  nièce,  avec  mon  bavardage, 

Je  radote  ?  hem  ?  n'est-ce  pas  ?  mes  amis , 
C'est  le  lot  des  vieillards^  c'est  un  fruit  de  mon  âge. 

LE  ^CHEVALIER. 

Monsieur,  si  l'on  radote  en  tenant  ce  langage , 
Nulle  sageste ,  à  mon  avis  y 
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Ne  vaut  un  pareil  radotage. 

LA   GOMTB&SE.     ' 

Pardoa,  messieurs,  je  vous  quitte  un  instant. 
D'Elcour  ^  je  vais  parler  à  ma  sœur  qui  m'attend; 

Elle  a  quelque  choseà,m'apprendre: 
Et  les  secrets  qu'an  va  me  confier, 

J'aurai  peut-être  à  m>us  les  rendre. . 

LX  JICA.BQ«XS. 

Allez,  ailes. 

SCENE  VII. 

LE  MARQUIS,  L£  CHEVALIER. 

.■  LE  MARQUIS. 
Voici  d'Orson  ;  j'ai  cru  l'entendre. 
!  Gageons ,  monsieur  le.Chevalier, 
Qu'au  passage  elle  va  l'attendre, 
Pour  lui  dire  en. particulier  . 
Son  petit  bourjour.  Hem? 

LE   CHBVALIEB. 

Cela  pourroit  bien  être. 

LE   MARQUIS. 

Ohloui ,  cespauyrea enfans-là, 
Ce  sont  deux  tourtereaux.  J'avois  prévu  cela. 

LE   CHEVALIER,  à  part 

Oui-dà ,  c'est  fort  bien  s'y  connoître  ! 
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LB  MAftQOUS. 

Allons  trouver  d'Orson.  Monsieur,  j^attends  de  vous 
Qu'à  son  touT  ma  petitomeee  ^ 
Quanà  «ne  fois  vous  sere&scui:  ëpoux. 
Aura  le  sort  de  ta  Coaites6c« 

LE   CHVVALIKIL,  àpÛTt    ^   — 

C'est  lui  votdoir  grand  bien  ! 

LX  HAtLQVtSi 

Je  vous,  en  pTie^aa  moins. 
Vous  me  le  promettez  ? 

LE  CRCVALIIB. 

J'emploierai  tous  mes  soins... 

LE   MA.RQUIS. 

Et  qu'après  votre  mariage    - 
Vous  montrerez,  en  dépit  du  bon  ton, 
Autant  d'amour  (p'en  a  d'Orson. 

LE  C  BETA  LIER. 

Je  vous  jore,  monsieinr,  d'e»  avoir  davantage. 

L.B.MAB.Q>Ill8ib 

Nous  y  \oi\k  !  boni<  serment  d'aniMtteux  ! 
Qui  promet  trop ,  tîenl  peo  :  kûsats^  ûe  ^tyle  ; 
Aimez  autant,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  jure,  monsieur,  qu'il  me  sera  facile 
D'obéir  sur  ce  point  aurddà  de  yoS'VosuK. 

LE   MARQUia.     > 

Eh  non  ! 
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LX    CHEVALIER. 

Pardonnez-moi,  monsieur;  je  tous  assure.. 
Mon  cœur  me  dit... 

LE   MAEQUIS. 

Il  ment.    . 

LE   CHEYALIER. 

J'ai  là 
De  quoi  l'aimer... 

LE  MARQUIS. 

£h  !  je  TOUS  en  conjure. 

LE   CHEVALIER. 

Je  sens  bien  plus.*. 

LE  VARQUIS. 

Ne  aenteK  que  celai- 

LE  CHEVtA.LIia. 

Je  vous  disk.. 

LE  MAEcQUlS. 

Eh,  monsîeuirl 

LE  eHBTALIEE. 

Mott  cc«ujr..,. 
LE  MARQUIS,  U  fTemmt pm^-àfiffious  fe  bros  et 
ïemiraincmt, 

Ah!  quelle  rage! 
Ma  nièce  ne  veut  pas  qu'on  l'aime  davantage. 

FIN  1>U    FREMIER    ACTE. 
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SCENE  PREMIERE. 

LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS. 

LE   MAR.QITIS. 

D'oRSOir,  à  ce  que  j'apperçoi  y 
Vous  chérît  tendrement. 

I.E   CHE'9IA.I/I£&. 

Nulle  amitié ,  je  croi , 
Ne  peut  remporter  sur  la  nôtre  ; 
Et  nous  boudons  toujours!  souvent,  Dieu  sait  pourquoj 
Nous  ne  pouvons,  le  Comte  et  moi, 
Ni  vivre  en  paix^  ni  vivre  l'un  sans  l'autre: 
Cequi ,  par  eitemple,  est  pour  nous 
La  cause  d'un  débat  toujours  prêt  à  renaître , 
Cefit  son  caractère  jaloux. 

^       •  LE    MAflQDIS. 

Jaloux  ?  oh  I  tant  qu'il  peut. 

LE   CHEVALIER. 

Et  plus  qu'on  ne  doitFétre 
Car  la  Comtesse  enfin  doit  à  peine  endurer 
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Cette  ennuyeuse  frénésie. 

LE  MARQUIS. 

£h  !  non ,  non  ;  les  amans ,  j*ose  vous  Tassurer , 

Se  plaignent  de  la  jalousie , 

Et  sont  ravis  de  Finspirer. 
Lorsqu'un  jaloux  déplaît,  c'est  qu'on  est  sans  tendresse; 
Mais  un  jaloux  quon.aime  a£Qige  rarement. 

Pour  mon  neveu ,  je  le  confesse , 
Du  privilège  il  use  largement. 

LE   CHEV'ALISR. 

Mais,  qu'est-il  devenu?  J*ai  cru  qu'en  ce  moment 
Il  nous  suivoit. 

LE  HARQUJS,  après  avoir  rêvé. 
.  Ab  !  la  bonne  folie  I 
Ma  nièce  alloit  écrire  un  mot  à  son  anûe; 
l'oserôis  gager  hardiment  >         < 
Qu'il  est  parti  sans  nous  rien  dire^ 
Pour  épier  ce  qu'elle  alloit  écrire. 

LE  CHEVALIER. 

Il  en  ÇBt  capable ,  entre  nous. 

LE  MARQUIS. 

Avez- vous  apperçu  presqù'un  air  de  courroux 
Sitôt  qu'elle  a  parlé  de  billet? 

LE  CHEVALIER. 

Ce  langage 
Sanç  doute  dans  son  cœur  a  réveillé  l'image 
De  toutes4es  horreurs  qu'enferme  un  billet  doux. 
Ilentre... 

i5.  i5 
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SCENE  II. 

LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS,  LE  COMTE. 

LÈMAAQDIS. 

Il  a  lair  pensif. 

LECHSVALIBR. 

Sa  figure 
A,  ce  me  semble ,  un  peu  d'humeur. 

Qui  peut  t  avoir  donné ,  Comte,  cet  air  rêveur? 
Seroit-ce  encor  ton  aventure  . 

D'hier? 

LE  MARQUIS. 

Une  aventure?  et  peut*on  la  savi)ir? 

LE  coHTE,  ayecùn  rire  forcé. 
Elle  est...  fort  plaisante. 

LECHEVALIER. 

A  te  voir, 
On  ne  la  croiroit  pas  plaisante,  je  le  jure. 

LE  COMTE. 

Hier  au  soir  est  arrivé  d'Erbon. 
Tout  en  entrant  il  a  bien  vite 
Demandé  madame  d'Orson , 
A  qui,  pour  une  affaire,  il  faisoit  sa  visite. 
Je  Tai  voulu  mener  chez  elle  promptement , 

)      Voyant  qu'il  né  pouvoit  l'attendre  ; 
Et  quelqu'un  a  couru  vers  son  appairtement , 
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L'avenir  que  j'allois  m'y  rendre. 
Tfous  montons  donc  assez  vite  et  sans  bruit. 

LE  CHEVALIER. 

Bon  !  ceci  sent  un  peu  l'aventure  de  nuit; 
Le  récit  encor  m'intéresse. 

LE  COMTE. 

A  peine  arrivons-nous,  sur-le-champ  la  Comtesse 
Se  levé,  accourt,  s'avance  à  travers  une  pièce 
Eclairée...  assez  foiblement. 

LE  SlARQUIS. 

Eh  bien? 

LE   COMTE. 

Oh  !  c'est  ici...  que  commence  la  scène... 
Elle  couroit...  l'on  ne  voyoit  qu'à  peine... 
Et...  par  méprise  apparemment... 
Dans  les  bras  de  d'Erbon... 

LEMARQUIS. 

Eh  bien? 

LE  COMTE. 

Elle  se  jette... 
Vous  voilà  mon  ami ,  dit-elle  tendrement  !... 
Et  jusqu'à  mon  oreille  arrive  prompteinent 
Un  bruit  qui  soudain  se  répète... 

LE  MARQUIS. 

Comme  tu  disois  bien ,  l'aventure  est  vraiment 
Plaisante. 
LE  CHEVALIER,  riant àux  éelats. 

Oh  !  rien  n'est  plus  comique. 
i5. 
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LE  COMTE,'  /é  regardant  d'Un  air  de  courroux^ 

puis  se  remettant 
Vous  sentez  que  poui^  moi  je  n  ai  pas  fait  semblant 
De  voir...  :  ; 

j  LE  MARQUIS. 

Je  le  crois,  c!est  une  méprise... 
LE 'cnEYAhitKj  riant  aussi  Jbrt. 

Unique, 
(/e  Comte  lui  Jette  encore  un  coup  d' œil  courroucé.) 

LE  MARQUIS.' 

Oui ,  ma  foi  ! 

LE  CHEVALIER,  toujours  riant. 

Vous.devez ayoirbieii  ri  tous  trois. 
.   L  £  c  o  M  T  £ ,  avec  colère. 
Oui ,  nous  avons  bien  ri ,  monsieur. 

LE   CHEVALIER. 

Oh!  je  le  vois. 

LE   MARQUIS,  bas. 

Tenez,  Chevalier,  je  parie 
Qu'il  en  est  jaloux. 

LE   CHEVALIER.  .  ^ 

Je  lecroi^. 

LE   MARQUIS,;éa^. 

Quel  amour! 

LE   CHEVALIER,  ^â^. 

Quelle  jalousie  ! 

LE   MARQUIS. 

Après  cetrànsport  amo^ureux , 
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Dont  elle-même  auroit  dû  rire, 
Je  gage  que  ma  nièce  avoit  Tair  tout  honteux. 

LE   GOKTE.  « 

Oh!noussommestoustrois...Ilssont,mafoi,tousdeux 
Un  moment  restés  sans  rien  dire. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  étiez  tous  les  trois  k  peindre. 

LE  COMTE,  d'un  air  réi^eur. 

Savez- vous 
Qu'il  se  pourroit  fort  bien  qu'une  pareille  fête... 

N'amusât  pas  t;out-à-fait...  un  jaloux  ? 
Que  la  méprise  enfin  pourroit  tfoubler  sa  tête? 

LE   MARQUIS. 

(à  part)  (haut) 

Bon  !  la  sienne  estdéja  troublée.Eh  !  mais  pourquoi? 

LE   COMTE. 

Mais  vous  ne  sauriez  croire,  et  je  ne  puis  vous  rendre 
Toute  l'impression...  Non,  j'en  donne  ma  foi^ 
Je  ne  reçus  jamais  un. accueil  aussi  tendre. 

LE  MARQUIS. 

Le  fût-il  encor  plus ,  tu  le  prendras ,  je  croi, 
Comme  un  gage  de  sa  tendresse  : 

Ce  qu'a  reçu  d'Erbon  ne  fut  donné  qu'à  toi; 
Rien  n'est  plus  sûr. 

LE   COMTE. 

Oui,  je  confesse 
Que  peut-être,.. 
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LE   CHEVALIER. 

Je  dis  plus,  moi  : 
Quand  plus  loin  la  Comtesse  eût  poussé  la  méprise. . 

LE   COMTE. 

Monsieur... 

LE   MARQUIS. 

Ecoute  ;  une  faveur  surprise 
Pourroit-elle  éveiller  un  amoureux  souci? 
Où  le  cœur  est,  les  faveurs  sont  aussi. 
Tu  peuxm*en  croire  un  peu;  j'eusaussi  mon  jeuneâge 
!Nous  avons  à  lamour  donné  quelques  momens, 
Et  quelques  uns  même  au  libertinage. 
Mais  de  mon  tems^  oh!  le  premier  hommage 
Etoit^au  cœur:  sans  le  cœur,  point  d'amans. 
Dans  ce  siècle,  l'amour  vit  d'une  autre  manière. 
Le  cœur  changea  de  place  un  beau  jour  à  la  voix 

Des  médecins  du  bon  Molière; 
Nous  l'avons  déplacé  depuis,  une  autre  fois. 

Par  un  procédé  fort  honnête , 
Quittant  sa  place ,  alors  il  fut  mis  près  delà: 
Aujourd'hui  nous  changeons  cela; 
Nous  mettons  le  cœur  dans  la  tête. 
Mais  je  dois  me  dédire,  au  moins  par  un  billet, 
De  mon  dîner;  avec  vous  je  m'oublie* 
Adieu;  pardonnez,  s'il  vous  plaît. 
Mes  longs  discours  et  ma  folie; 
Carjesuisunpeufou. 
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LE  COMTE* 

Mon  oncle!... 

LB   UAEQUIS. 

Adieu. 

SCENE  III. 

LE  CHEVALIER,  LE  COMTE. 

liS   GHEVALISR. 

D'Orson , 
Oh  çà  !  parlons  avec  f r«inchiae  ; 
Confesse  que  d'hier  la  burlesque  méprise 
A  troublé  ta  tête« 

.  .    LB  GOMTB.    . 

Mais...  non. 

.     LE   GHBVALIERé 

Eh  !  mon  cher,  appreqds,  je  te  prie , 
Qu'un  jaloux, puisqu'il  faut  te  nommer  par  ton  nom, 
Ne  peut  cacher  sa  pialadie. 

LE   COMTE. 

Àh!  je  suis  donc  jaloux  ? 

LE   CHEVALIER. 

Mais  qu'es-tu  donc?Comment! 
Au  moindre  bruit  ton  ame  est  alarmée; 
Sur  un  mot  équivoque,  et  dit  innocemment , 
Voilà  ta  fièvre  rallumée: 
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Qu'on  ajoute  un  souris,'c-est  un  redoublement. 
Et  cela  sans  aimer!  Ma  foi,  pour  une  belle, 
Cette  mode,  je  crois,  seroit  un  peu  cruelle. 

LE   COMTE. 

Qui  t'a  dit  que  je  veux  être  aimé  d'elle ,  moi  ? 

LE  'CHEVALIEK. 

Tout. 

LE   COJfTE. 

Non,  je  veux  qu'elle  n'aime  personne. 

LE   CHEVALIER. 

Non,  tu  veux  qu'elle  t'aime,  oui,  toi. 
Encôr  si  ton  honneur  s'alarmoit,  (cet  effroi 
Est  un  vieux-préjugé  qu'aux  maris  on  pardonne  ) 
Je  te  plaindrois  sincèrement:  • 
Mais  non ,  ce  n'est',  sur  ma  parole, 
Ni  préjugé,  ni  faux  raisonnement; 
C'est  une  passion  aussi^triste  que  folle. 

LE    COMTE. 

Point;  c'est  un  sentinient  par  la  raison  dicté  ; 
C'est  de  l'bonneur;     .  \.    ■  *  .  . ,    s 

Lï: 'CHEVALIER. 

C'est  de  la  vanité.   - 
(plus gaiement f  mais  p^us  bas.) 
Mais  il  me  vient  uilé  pensée  ;  écoute  : 
Si  ton  cœur  est  jàloux'de  ce  qu'il  n'aime  pas, 
De  ce  qu'il  aime  il  ne  l'est  pas,  sans  doute  ? 
Et  sans  danger  on  poûrroit ,  en  ce  cas* . . 
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LE    COMTE. 

Hem? 

LE   CHEVALIER. 

En  conter  à  ta  maîtresse. 
LE  COMTE,  ayec  humeur. 
Enfin ,  il  faut  absolument 
Que  monsieur  plaisante  sans  cesse. 

LE   CHEVALIER. 

Point  du  tout 

LE   COMTE. 

Oh!  finissons. 

LE   CHEVALIER. 

Franchement, 
J'admire  de  ton  cœur  les  vastes  fantaisies  : 
Il  est ,  ma  foi ,  partout.  Comment  î 
Mener  de  front  deux  jalousies  ! 
C'est  n'être  pas  oisif  vraiment... 
LE  COMTE,  d'un  ton  piqué: 
Ecoute,  Chevalier,  parlons  sans  nous  déplaire  : 
Endoctriner  le  frère  en  épousant  la  sœur. 
C'est  trop  d'affaire  aussi  ;  l'on  ne  peut  pas  tout  faire. 
Si  tu  le  veux ,  dès  demain  sois  mon  frère; 
Mais  ne  sois  pas  mon  précepteur. 
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SCENE  IV. 

LE  CHEVALIER. 

Hom!  mon  frère  se  fâche  ;  il  avoit  Tair  sévère. 
Mais  je  suis  fait  à  sa  prompte  fureur; 
L'appaiser  n*est  pas  un«  affaire: 
Il  est  sensible,  il  a  bon  cœur... 
Mais  cette  jalousie,  à  quoi  donc  lui  sert-elle? 
Est-ce  une  volupté  qu'un  éternel  courroux? 
Je  conçois  les  plaisirs  d*un  éppux  infidèle; 
Mais  je  ne  conçois  pas  les  plaisirs  d'un  jaloux. 
Voici  sa  jeune  sœur.  Ses  grâces,  son  langage 
M'amusent  fort;  mais  toat  ce  badinage 
Pour  moi  bientôt  n'est  plus  un  jeu  : 
Quand  je  vois  sa  gaieté,  la  mienne  baisse  un  peu; 
De  jour  en  jour  je  sens  que  je  m'engage. 

SCENE  V. 

LE  CHEVALIER ,  mademoiselle  D'ORSON. 

LE    CHEVALIER,  à /7ar^. 

J  aime  et  je  hais  son  enjouement. 
{haut.) 
Mademoiselle,  ah!  de  grâce ,  un  moment! 
Vous  me  fuyez! 
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MADEMOISELLE    d'oRSON. 

Moi?  non  :  je  fuis  un  tête  à  tête  ; 
Car,  si  l'on  m'a  dit  vrai,  c'est  un  mal  que  cela. 

LE   CHEVALIER. 

C'est  selon  la  personne;  et  ces  libertés-là 
Deviennent  un  plaisir  honnête, 
Et  très  permis ,  au  terme  où  nous  voilà. 

MADEMOISELLE   d'oRSON. 

Il  est  vrai  qu'on  me  dit  sans  cesse 
De  voir  en  vous  un  ëpoux. 

LE   CHEVALIER. 

Et  ces  mots 
Vous  causent-ils  de  la  tristesse? 

MADEMOISELLE   d'oRSON. 

Rien  ne  m'attriste,  moi. 

LE   CHEVALIER,  à/7arf. 

Toujours  mêmes  propos. 
{haut) 
Mais  est-ce  sans  regret  que  votre  cœur  s'engage? 

MADEMOISELLE    d'oRSON. 

Je  ne  peux  pas  savoir  auparavant 

Si  j'aimerai  le  mariage  ; 
Mais  je  sais  bien  que  je  hais  le  couvent. 

LE   CHEVALIER. 

{à  part.) 
Fort  bien.  Plus  d'une  fille ,  aux  autels  amenée , 
N'a  pas  d'autre  amour  dans  le  cœur  ; 
Du  couvent  ainsi  la  laideur 
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Embellit  souvent  l'hyménée. 
(haut) 
Mais  n'entrevoyez -vous  ici  d'autre  bonheur 

Que  de  trouver  une  chaîne  nouvelle  ? 
Le  mariage  en  soi  n'est  rien ,  mademoiselle  ; 
C'est  l'époux,  non  l'hymen^ qui  plaît  ou  qui  déplaît: 
Quand  on  hait  le  mari,  le  mariage  est  laid. 

Or,  dites-moi  donc,  je  vous  prie, 
Avez- vous  du  penchant  à  m'aimer  en  effet  ? 

MADEMOISELLE   d'oRSOIV. 

Il  le  faut  bien,  puisque  l'on  nous  marie. 

LE-CHEVALIER,  à  part 

Il  le  faiit  bien ,  est  galant  tout-à-fait 

{haut) 
Mais  c'est  par  goût ,  non  par  obéissance , 
Qu'on  doit  aimer. 

MADEMOISELLE   d'oRSON. 

J'aime  par  goût  aussi; 
Car  depuis  que  je  suis  jci 
Vous  me  voyez  toujours  chercher  votre  présence; 
Je  m'amuse  avec  vou^  beaucoup.  - 

LE   CHEVALIER,  à/^arf. 

Nc(6s  y  voilà  ; 
Elle  s'amuse  !  -Avec  ces  discours-là 
Ensemble  elle  me  charme  et  me  met  en  colère. 
{haut.) 
C'est  que  si  j'allois  vous  déplaire 
Ma  maison  deviendroit  pour  moi 
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Un  vrai  couvent;  et  le  couvent ,  ma  foi , 
Non  plus  qu'à  vous  ne  me  plaît  guère. 

MADEMOISELLE   d'oRSON. 

Oh  !  du  mien  votre  cœur  sera  toujours  content; 
Car  je  vous  aimerai  toujours  autant. 

LE  CHEVALIER,   à  part 

Autant  ! 

MADEMOISELLE   d'oRSOU. 

Mais  promettez  qu'aussi  rien  ne  pourra  détruire 
Notre  enjouement ,  nous  donner  l'air  boudeur  ; 
Vous  ne  changerez  point  d'humeur, 
Et  votis  me  ferez  toujours  rire. 
LE  CHEVALIER, .â/;ar^. 
Ah!  bon,  je  la  ferai  rire. 

MADEMOISELLE   d'oRSON. 

Oui;  c'est  que  je  voi 
Que  chaque  jour  vous  riez  moins  que  moi. 

LE   CHEVALIER,  à^ar^. 

Elle  a,  ma  foi,  raison  ;  je  ris  moins  qu'elle. 

(haut.) 
Ne  craignez: rien  ;  pour  vous  nous  rirons  tous: 
Vous  ne  vieillirez  pas  pour  moi,  mademoiselle; 
J'aime  mieux  rajeunir  pour  vous. 

MADEMOISELLE    d'oRSON. 

Mais  il  me  reste  encore  une  crainte.  Entre  nous, 

Je  vois  des  gens  qui ,  ce  me  semble , 
Sitôt  qu'ils  sont  unis  cessent  de  vivre  ensemble. 
Jl  vient  ici  grand  monde  ^  et  j'observe  tout  bas 
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Ce  que  fait  monsieur  ou  madame. 
Quand  nous  avons  Fëpoux^nous  n'avons  point  la  femi^ 
Et  quand  la  femme  vient,  le  mari  ne  vient  pas.        | 

C'est  ainsi  qu'avec  la  Comtesse 
Mon  frère  même  en  use  tous  les  jours  : 

Moi  je  voudrois,  je  le  confesse, 

Un  mari  qui  le  fût...  toujours. 

LE   CHEVALIER.  | 

Oh  bien  !  avec  vous  je  m'engage 
Pour  un  mari  qui  veut  l'être  à  jamais:  | 

Mademoiselle,  je  promets 
De  ne  vous  pas  laisser  un  moment  de  veuvage. 
Quand... 

SCENE  VL 

LE  CHEVALIER,  LA  COMTESSE, 

.      .  MADEMOISELLE   D'ORSON. 
LA    COMTESSE. 

J'amène  le  Comte  ici , 
D'Ëlcour;  j'ai  deux  mots  à  lui  dire. 

LE   CHEVALIER. 

Madame,  après  je  voudrois  bien  aussi 

Vous  entretenir,  vous  instruire 
De  mes  projets  sur  le  Comte  et  sur  vous. 

LA    COMTESSE. 

Volontiers.  Il  vient;  laissezrnous. 
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SCENE  VII. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE. 

LA.   COMTESSE. 

AvaDt  que  le  Marquis  revienne, 
Monsieur  le  Comte,  trouvez  bon 
Qu'un  moment  je  vous  entretienne. 

LE   COMTE. 

De  qui,  madame?  de  d'Erbon  ? 

LA    COM'tESSE. 

De  d'Erbon  !  mais  de  lui  je  n'ai ,  qu'il  me  souvienne , 
Bien  à  vous  dire. 

LE   COMTE. 

Oui,  vous  avez  raison; 
C'est  lui  qui  peut  parler  de  vous. 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  je  veux  croire 
Qu'il  peut  en  parler;  mais  sur  qlioi? 

LE   COMTE. 

Eh  !  mais  d'hier  il  peut  conter  l'histoire. 

LA    COMTESSE. 

S'il  la  raconte ,  on  en  rira,  je  croi , 
Et  puis  c'est  tout 

«  LE   COMTE. 

Et  c'est  déjà  trop. 
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LA  COUTASSE 9  en  souriant. 

Mais  j'espère 
Que  sans  peine  de  vous  j'obtiendrai  le  pardon 

D'un  transport  si  peu  volontaire; 
Et  que  votre  amitië  ne  voudra  pas  me  faire 
Un  tort  réel  d'une  méprise. 

LE  COMTE.    .. 

Non... 
Mais  pourquoi  cette  course  imprévue,  et  subite? 
Vous  auriez  pu  m'a^tendre  en  votre  appartement; 
Vous  auriez  pu  du  moins  courir...  plus  lentement. 

LA    COMTESSE. 

Il  est  vrai  ;  je  reçois  si  peu  votre  visite, 
Que  lé  plaisir,  rétônnemént, 
M'ont  fait  courir  un  peu  trop  vite. 

Lf   COMTE. 

Je  parle  de  cela  pour  vous,  et  non  pour  moi. 
Dans  le  monde  d'Erbon  va  raconter  l'affaire... 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  !  après?  d'où  vous  vient  cet  effroi  ? 

LE   COMTE. 

iJon  veut  dans  ses  récits  être  gai...  Ton  veut  plaire. 

LA   COMTESSE. 

.  Oui,  mais  je  crois  d'Erbon  sincère; 
Et  je  vois  en  lui... 

LE    COMTE. 

.    ,      Moij.jevoi 
Qu'en  racontant ,  même  die  bonne  foi , 
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Assez  soàvent  on  exagère.  ' 

LA  càuvMÀiR. 
Soit  :  mais  c'est  un  ami;  pour  moi,  je  ne  crains  rien. 

LB   COMTE. 

puis ,  le  monde  est  plein  d'échos;  tout  sé  répète  ; 

Tout  s'envenime;» on  interprète 
ivent  le  bien  en  mal ,  jamais  le  mal  en  bien. .. 
is  expliqu«Zi-moi  dont;  d'où  vient  qu'une  partie 
irotre  appartement  est  presque  sans  bougie , 
i  peine  éclairée?  Oh  !  tous  jrrez  des  gens 
Si  paresseux,  sin^gtigéos ! 

JLA   COUtTESSE. 

lue  jamais  le  soit  tt  ne  me  prend  envie 
ifermer  chez  moi;  j'ai  dû  les  étonner: 
evinepas^.. 

LE   COMTE. 

U  fellôi^  deviner. 
;  pas  être.plus  mal  servie  ; 
L  madanie.  Et,  s'il  vous  pfait, 
|onc  ce  charmant  valet 
{Tant  che^  vous  prêt  à  me  rendre , 
&un  ordre  étourdiment 
frui ivîte  vous  rapprendre? 

LA   COMT^S^^E. 

Oh!  c'est  excès  de  zèle;  il  a  cru  bo|inement.. 

LE   COMTE. 

Vous  auriez  bonne  grâce:  encore  à  le  défendl^e  ! 
Vous  ne  voyez  donc  pas  où  cela  va?  Comment  ! 
i5.  16 


^%        LE  JAtOUX  SANS  AMOUR. 

Sentez- vous  quels  Mupçons  un  jidaux  pottrroit  prend 

Etsijerétois^molyjaloux?  , 

LA  COMTESSE. 

Il  est  certain  i 

Queç'esttoutm^ttreau pis  aussi* 

I^S  COMTE.  j 

Soîk^maismifin 
Jl  en  est  dçs  jaloux*  Or  tous  devez  comprendre 

Que  de  tels  valets,,  entre  nous, 
Yousiçroieat  soupçonner  de  craindre  qu  un  époux 
Ne  vînt  un  beau  jour  vous  surprendre. 
ujl  comtesse* 
«  Comme  voua  aUe&  loin  I 

I^a  QOMTE. 

Vraiment, 
C'est  que  pour  vous  cela  me  pique  : 
Même  je  vou^  prierai  quelque  jour  instamment 
De  faire  maison  nette  impitoyablement. 
Et  dç  vt^ius^  coiQptps^i!  un  nouveau  domestique. 

J|,A   COMTESSE. 

I^onai^ur  le  Comte ,  ordonnez  librement , 
Prenez  sur  ma  maison  un  pouvoir  despotique. 
Mais  venons  à  l'objet  dont  au  moinA  en  ce  jour 
Je  voudrois  avec  vous  parlée  en  confidence. 
Votre  sœur  est  promiseau  chevalier  d^Eleour ; 
Souffrez  que  mon  ame  à  son  tour 

Siil^rcet  hymen  s'ouvre  avec  confiacnce* 
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LE   COMTE. 

Quoilinadame^auriez-vousblàmé?... 

LA   COMTESSE. 

Non^moDsieuryiiGn. 
Chez  mademoiselle  d'Orson 
Le  goût  seul  tiendra  lieu  de  Tamour  qu'elle  ignore  : 
Mais  je  voudroîs  vous  voir  encore 
Interroger  le  cœur  de  son  époux, 
Le  sonder... 

LE  COMTE. 

Mais  son  cœur  s'est  montré  devant  vous 
Cent  et  cent  fois;  d'Elcour  est  incapable 
De  vouloir  vous  en  imposer. 

LA..  COMTESSE. 

Oui  ;  mais  peut-on  lui  supposer 
Un  amour  tant  soit  peu  durable  ? 

LE   COMTE. 

Sans  doute. 

LA   COMTESSE. 

Vous  savez,  je  crois, 
Ce  qu'il  est. 

LE   COMTE. 

Dites  mieux,  ce  qu*rl  fut  autrefois  : 
Peut-éti-e  sa  gaieté  garde  encor  le  langage. 
L'apparence  des mœursqu'iln'eutqu'un  seul  moment; 
Mais  il  est  généreux ,  bon  ami,  bon  amant  ; 
Il  sera  bon  mari. 

i6. 
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LA    COMTESSE. 

'  J'accepte  ce  présage. 
Pardon  :  vous  connoissez  mon  cœur  ; 
Vous  le  savez,  pour  votre  jeune  soeur 
J'ai  la  tendresse  d'une  mère. 
Voyez  encor  d'Ëicour.  Ah!  recommandez-lui ^ 
Priez-le  bien,  comme  ami,  comme  frère, 
D'être  toujours  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 
Je  la  connois,  je  réponds  d'elle  ;  . 
Elle  l'aimera  quelque  jour: 
S'il  alloit  trahir  son  amour? 
S'il  n'étoit  plus  qu'un  époux  infidèle  ? 

Ah!  j'en  suis  sûre,  elle  en  mourroit. 
Oui,  par  fierté  peut-être  elle  voudroit 
Gâcher  aux  yeux  d'autrui  sa  blessure  cruelle  ; 

Peut-'étre  même  aux  yeux  de  son  époux, 
Pour  ne  pas  l'affliger,  et  par  délicatesse. 
Dans  son  cœur,  en  secret  jaloux , 
Elle  renfermeroit  ses  ennuis,  sa  tristesse  ; 
Elle  craindroit... 

LE  COMTE,  troublé. 

Eh  !  mais  pourquoi. . . 
Se  cVéer  par  avance  un  chimérique  effroi  ? 
Pourquoi...  du  Chevalier  soupçonner  Is^  tendresse? 

LA    COMTESSE. 

Vous  ne  connoissez  pas  les  supplices  affreux 
D'une  épouse  qui  cache  un  amour  malheureux; 
Qui  de  ses  pleurs,  la  nuit,  baigne  sa  triste  couche, 
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£t  fait  mentir,  le  jour,  ses  regards  et  sa  voix; 
Qui  toujours  se  condamne  à  porter  à  la  fois 
Le  chagrin  dans  le  cœur,  et  le  rire  à  la  bouche  l 

Si  vous  saviez  tout  ce  qu'on  souffre,  hélas! 
A  n'être  plus  aimée  alors  qu'on  aime  encore  ! 
N'avoir  que  le  mépris  d'un  époux  qu*on  adore!... 
Tant  de  secrets  ennuis!  de  douloureux  combats!... 
Qu'à  jamais  s'il  se  peut  votre  soeur  les  ignore  !... 

{se  reprenant.) 
Mais,  pardonnez,  je  vais  plus  loin  que  je  ne  dois; 
Mon  amitiés. . 

LE   COBfTE. 

(àpart) 
Madame!..  .Oh!  non,  jamais  sa  voix 
{haut:) 
Ne  m'a  si  fort  troublé!  Ma  surprise  est  extrême  ! 
Sur  un  ton  si  chagrin  vous  parlez  des  époux, 
Que  vous  avez  Tair,  entre  nous. 
D'en  être...  au  repentir  vous-même. 
LA  COMTESSE,  avec  douccur. 
Non ,  mon  ami ,  vous  avez  mal  jugé 
Des  mots  où  pour  ma  sœur  mon  ame  se  déploie  ; 
Non ,  je  suis  votre  épouse,  et  la  suis  avec  joie  ; 

Avec  ma  ixiain  mon  cœur  est  engagé  : 
Du  couvent  à  l'autel  par  mon  père  amenée. 
Je  ne  fis  qu'obéir ,  ma  main  vous  fut  donnée  ; 
Mais  libre ,  dans  vos  bras  j'irois  d'un  cœur  content  : 
Vous  fûtes  accepté  lors  de.  notre  hy menée , 
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Vous  seriez  choisi  maintenant. 

Pardon ,  je  n'ai  pa  me  contraindre  ; 
Mais  par  ce  long  discours  qui  peut  vous  étonner, 
Non ,  mon  dessein  ne  fut  pas  de  me  plaindre , 

Moins  encor  de  vous  chagriner... 
N'est-ce  pas ,  mon  ami ,  vous  m'allez  pardonner? 
Vous  ne  m'en  voulez  pointPetjen'ai  pasàcraindrc... 

SCENE  VIII. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE, 

MADEMOISELLE    D'ORSON. 
MADEMOISELLE   d'oRSON. 

Mon  frère ,  on  a  servi  ;  mon  oncle  est  prêt;  et  moi , 
De  sa  part  je  viens  pour  vous  dire 
Qu*il  vous  attend  tous  deux. 
LE  COMTE,  à  part. 

Ma  foi  9 
C*étoit  fait  de  moi!  je  respire. 

LA   COMTESSE. 

{à  part.)  {haut)      . 

Elle  arrive  à  propos.  Nous  descendons,  ma  sœur. 
(  au  Comte ,  en  lui  tendant  la  main.) 
Donnez-moi  donc  la  main ,  monsieur  le  Comte. 
Vous  ne  liie  tiendrez  pas  rigueur? 
(après  que  le  Cùmte  lui  a  donné  la  main  comme uH 
.  homme  qui  sort  d* une  rêverie  dont  il  est  confus. 
Voilà  la  paix  faite  ;  et  j'y  compte. 
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SCENE  IX. 

MADEMOISEItLE  D'ORSON. 

Elle  rit,  mais  en  même  tems 
On  voit  qu'elle  déguise  une  douleur  secret^. 

Ai-je  donc  tort  quand  je  re'pete 
Que  les  époux  ne  sont  pas  tous  contens? 
Mais  que  faire?  S'il  faut  qu'on  choisisse  à  mon  âge 
Le  couvent  ou  Thymen ,  quiconque  auparavant 
Aura  vu  le.premier,  voudra  du  mariage: 

Ce  doit  éjtre  un  dur 'esclavage 

S'il  fait  regretter  le  couvent  ! 

FIN  Dlf  sÉcôirn  XCtE. 
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ACTE  III. 


SCENB  MËMIERK^ 

Oh  !  me  voilà  pris  à  mon ,  tour  1 
Que  de  charmés  divers  un  seul  objet jPassemble  ! 
Tant  de  candeur  et  d^esprit  tout  ensemble  ! 
Que  de  grâces!...  Mais  en  ce  jour 
Un  soin  plus  sérieux  m'appelle  : 
C'est  par  les  seuls  devoirs  d'une  amitié  fidèle 
Que  je  dois  mériter  les  faveurs  de  Tamour. 
J'ai  vu  Sophie  enfin,  cette  Circé  nouvelle 
Qui  fait  du  Comte  aujourd'hui  le  destin. 
J'ai  dit  deux  mots,  mon  projet  est  en  train. 
Si  le  Comte  est  aveugle ,  il  est  tems  qu'on  l'éclairé, 
Ma  charmante  Sophie  ;  et  j'en  fais  mon  affaire. 
Je  sais  sur  votre  cœur  comme  on  acquiert  des  droits  : 
Si  je  vous  rends  dupe  une  fois, 
C'est  pour  vous  empêcher  d'en  faire. 
Relisons  mon  épître:  Oui,  ce  ton  préviendra... 
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T^os  charmes. . .  elle  y  croit . . .  mon  cœur. . .  elle  y  croira* 
£h!  pas  mal!  comme  ici  le  sentiment  pétille! 
Ah  !  séducteur  !  fort  bien  ;  et  puis ,  par  apostille. 
Des  diamans!  quel  style!  Oh  !  ma  lettre  prendra  ; 
J'en  suis  sûr,  on  m'écoutera. 
Germon! 
(il  donne  à  son  laquais  une  lettre  et  un  écrin.  ) 
'    Partez,  et  faites  diligence; 
Mais  sur-tout  point  de  confidence. 
(  seul.  ) 
Tout ,  ses  biehÂ ,  son  honneur ,  lui-même  est  en  danger. 
Je  ne  vois  qu'un  moyen  d'empêcher  son  naufrage  ; 
Mais  ce  moyen  qui  peuH  le  dégager , 
Je  risque  tout  à  le  mettre  en  usage. 
Il  peut  m'ôter  sa  jeune  sœur. 
N'importe,  l'amitié,  l'honneur... 
Dois^je  de  xnon  projet  avertir  la  Comtesse  ? 

Mais  non;  pourquoi  réveiller  sa  tristesse  ? 
Ah  !  plutôt  puisse-t-elle ,  appelant  sa  raison , 
TouJQurs  de  sa  rivale  ignorer  jusqu'au  nom  ! 
.  Epargnons  sa  délicatesse. 
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SCENE  II. 
LE  CHEVALIER,  LA  COMTESSE, 

MADEMOISELLE  D'ORSON. 

LA  coMTESsz  y  au  Che^^alier. 
Je  vous  croyois  parti. 

LE   CHEVALIEA. 

Non;  je  pars  à  TiDstant 

LA   COMTESSE, 

Oui  ;  mais  songez  qu'on  vous  attend. 

SCENE  III. 

LA  COMTESSE, MADEMOISELLE  D*ORS0IÎ. 

LA   COMTESSE. 

Vous  savez  si  pour  vous  mon  ame  s'intéresse , 
Ma  sœur  !  pour  prix  de  ma  tendresse, 
Traitez-moi ,  non  pas  comme  sœur , 
Mais  comme  amie  ;  ouvrez-moi  votre  cœur. 

MADEMOISELLE  d'oRSOIT. 

Quoi!  m'avez-vous  surprise  à  n'être  pas  sincère? 

LA   COMTESSE. 

Non  ;  mais  ici  sur-tout  il  faut  ne  me  rien  taire. 
Aimez- vous  bien  l'époux  que  l'on  va  vous  donner? 
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MADEMOISELLE   P  ORSON. 

Mais  oui ,  je  Fairae  assez. 

LA    COMTESSE. 

Je  sais  que  votre  frere 
Desire'cet  hymen  sans  vous  y  condamner. 
Si  quelque  autre... 

MADEMOISELLE   d'oRSON. 

A  présent  c  est  une  affaire  faite  ; 
Et  je  ne  pourrois  pluS;en  prendre  un  autre. 

LA.  COMTESSE. 

Quoi! 
Vous  ne  pourriez?.., 

MADEMOISELLE   D^ORSOIT. 

Le  Chevalier  et  moi 
Nous  sommes  arrangés. 

LA  couT'RSSE^  en  souriant 
Bon! 

MADEMOISELLE   d'oRSOU. 

Oui,  je  le  répète, 
m  Tun  ni  l'autre  ailleurs  ne  peut  donner  sa  foi: 

Puis  il  m'a  promis...  Il  me  semble 
Que  r hymen  quelquefois  donne  un  air  triste  ? 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien? 

MADEMOISELLE   u'oRSOljr. 

Nous  serons  toujours  gais. 

LA    COMTESSE. 

Fort  bien. 


îi5a      LE  JALOUX  SANS  AMOUR. 

M  A^DEMOISELL^   d'oRSOIT. 

Souvent  de  deux  époux  qu'un  même  nœud  rassemble , 
Quand  l'un  est  ifci ,  l'autre  est  là. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien? 

MADEMOISELLE   d'oRSOK. 

Nous  changeons  tout  cela , 
Et  nous  serons  toujojars  ensemble. 

LA   COMTESSE. 

Oui,sansdoute,oui  l'hymen  vousdoit  des  jours  heureuL 
Mais  du  bonheur  quand  on  se  fait  l'image, 

On  doit  craindre ,  si  Fon  est  sage , 
D'exagérer  son  espoir  et  ses  vœux: 

'  Quand  on  voit  trop  beau  par  avance  , 
Quelquefois  (  tant  de  près  le  charme  est  affoibli  !  ) 
Le  bien  que  l'espérance  a  voit  trop  embelli , 

Est  gâté  par  la  jouissance. 
Sans  vouloir  vous  offrir  un  portrait  affligeant 
De  cette  chaîne  auguste  et  souvent  fortunée, 
Craignez  qu'espérant  trop  des  nœuds  de  Thyménée 
Votre  cœur  ne  devienne  un  jour  trop  exigeant 
Souvenez- vous  enfin  qu'user  de  complaisance 
Est  le  bonheur  et  le  devoir  de  tous  ; 
Et  que  souvent  pour  deux  époux 
L'art  d'être  heureux,  c'est  l'indulgence.  | 

MADEMOISELLE   d'oRSON. 

Mais  si  le  Chevalier  alloit  être  jaloux  ?  j 
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LÀ   COMTESSE. 

Eh  bien  \  un  cœur  jaloux  et  tendre 
Peut  faire  encor  notre  bonheur. 

MADEMOISELLE    d'0RS05, 

Que  vous  devez  être  heureuse ,  ma  sœur  ! 
Car  mon  frère  est  jaloux  à  ne  pas  s'y  méprendre. 

LA  COUT  ESSE  y  avec  effort 
Je  suis  heureuse  aussi. 

MADEMOISELLE    d'oRSON. 

Cependant,  pardonnez , 
Votre  air  chagrin ,  je  le  confesse , 
M'alarme  quelquefois. 

LA    COMTESSE. 

Croyez-moi ,  vous  prenez 
L'air  occupé  pour  la  tristesse. 
Le  nom  d'épouse ,  en  comblant  nos  désirs , 
Ajoute  à  nos  devoirs  ainsi  qu'à  nos  plaisirs. 

MADEMOISELLE   d'oRSOK. 

Oui ,  souvent  vous  m'avez  fait  craindre 
Que  mon  frère  en  secret  n'osât  vous  chagriner. 

LA    COMTESSE. 

Votre  frère!  et^sur  quoi  peut-on  le  soupçonner? 
Me  vîtes- vous  jamais  l'accuser  ou  m'en  plaindre? 
La  paix  et  l'union  habitent  parmi  nous.    ' 
Vous  Je  voyez ,  demain  nous  célébrons  sa  fête  ; 
Pour  lui ,  sans  l'avertir ,  un  spectacle  s'apprête, 
Et  j'ai  pris  dans  la  pièce  un  rôle ,  ainsi  que  vous  : 
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Sont-oe  là  des  projets  que  le  dégoùti  enfante  ? 

MADEMOISELLE   b'oBSON. 

Vous  m'assurez  donc  bien  que  vous  êtes  contente, 
Heureuse  ? 

LA  coutBSSiij  avec  embarras. 
Oui. 

HADEMOrSELLX   d'oRSOIT. 

De  quel  poids  vous  soulagez  mon  cœoH 
Ainsi  Totre  amitié  m'engage 
A  tenter  i  mon  tour  le  sort  du  mariage  ? 
A  prendre  un  époux  ? 

LA  couTESSE,  de  même. 

Oui ,  ma  sœur. 
(  à  pari.  ) 
Je  souffre  à  lui  parler,  et  ne  sais  que  lui  dire  ; 
A  chaque  mot  moor  ame  se  déchire* 
( haut ) 
Allez ,  ma  sœur...  d'Elcour  nous  attend  au  jardin... 
J'ai  quelque  ordre  à  donner.*,  je  vous  rejoins  soudain. 

(ellesort.) 

lif  ADEMOISELLE   D*ORSON,  ^e£^/e. 

Bon  \  ne  voilà-t-il  pas  Tennui  qui  la  tourmente , 

Et  qu'elle  dissimule  en  yain  ! 

Quand  elle  dit  qu^eUe  est  contente 

Elle  le  dit  d'un  ton  chagrin. 
J'en  reviens  toujours  là  :  ma  sœur  aura  beau  dire; 
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De  quelque  ennui  secret  son  cœur  est  dévoré  ; 
Chaque  fois  que  je  la  vois  rire 
Je  m'apperçois  qu'elle  a  pleurél 

SCENE  IV. 

LE    COMTE,  LE  MARQUIS, 

XADBMOIS&LLE    D'ORSON. 
LE  HAEQUIS. 

Quoi  !  ma  petite  nièce  ici ,  seule  ?  ♦ 

{^s' approchant  de  V oreille  de  mademoiselte 
d'Orson.  ) 

Il  nous  quitte; 
Mais  je  le  crois  encoreau  jardin.  Vîte!  eh  I  vîte  ! 
(  //  la  pousse  vers  la  coulisse;  mademoiselle  d'Orson 
s  envt^etléMarquisritdeplaisiren  laregardant) 

SCENE  V. 

LE  COMTE, LE  MARQUIS. 

LK   KARQUIS. 

Avant  de  m'en  aller,  d'Orson,  causons  un  peu  ; 
Rien  ne  nous  pressé.  Mon  neveu,' 
C'est  moi  qui  fis  ton  mariage , 

Et  je  suis, grâce  au  ciel,  cmuent^e  mon  ouvrage; 
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De  ta  condaite  enfin  je  suis  édifié. 

LE  COMTE. 

Je  ne  mérite  pas  ce... 

LE  MAEQUIS. 

Point  de  modestie. 
Aussi  pour  toi  mon  amitié , 
Comme  tu  vas  le  voir,  ne  s'est  pas  ralentie.. 
Je  viens  solliciter ,  d'Orson  ;  sais-tu  pourquoi  ? 
Connois-tu  mon  projet  ? 

LE   COMTE. 

*  Non. 

*  LE  MARQUIS. 

Va ,  qu'il  réussisse , 
Le  succès  te  fera  plaisir  autant  qua  moi; 
J'en  suis  certain. 

LE  COMTE. 

Vous  me  rendez  j  ustice. 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  je  m'entends. 

LE  COMTE. 

Cela  paroit  vous  occuper  ? 

LE  MARQUIS. 

Beaucoup  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  que  tout  se  traite. 
C'est  peu  de  demander  la  grâce  qu'on  souhaite, 
Il  faut  courir  après  si  l'on  veut  l'attraper. 

La  faveur  est  comme  une  belle, 
Aux  modestes  amans  toujoursWiere  et  cruelle: 
Fatiguez  à  grands  cris  par  ceux  qui  doit  couler 


De  ses  dons  la  source  infidèle  ; 
Avant  d'avoir  réj>o^se4lJEa4ut>^^g-tems  parler  : 
Enfin  ces  bienfaiteurs  que  partout  on  renomme. 
Cherchent  assez  souvent,  en  obligeant  quelqu'un, 
•  ^  '  -"É^fâhiî  et  servir ^'iiiii'gaïanthom me, 

Qu'à  s'affranchir  d'un  importun. 

J'ai  tOiEÎitof^'réuJu'nQ^coDduire 
.D^aprèfirldfiLsentiiiifins/que  je  t'expose  ici: 
Ont-ils  le  sens  commun  ?  je  nfQjktf*pi$  le  dire; 
Car  l'âge  avec  le  corps  use  l'eqirit  .amssi.     » . 

Gomment  Ide  eè  discours  v^ussi  vrai  qu'énergique, 
Chaque  mot  cleyD6irt.'é|M  écrit; 
C'est  parlereniiumtme  d'esprit, 
Et  penser  en  gca|9idjpQlitique«  .  i;  ;  r  ' 

LE  MlàA^JCriS. 

Ta'tDMVflf  iiUÂlc  que  j'ai  le  sens  commun? 

LE  COMTE..'.!  , 

Vous  !  vous  êtes  la:  raison  même. 

^.',    :!.-LE:MikBQ,tJ.IS. 

J'en  suis  bien  aise.  Ationa  4)tU}sais  combien  je  t'aime  ; 
Mais  par  tBop  d'amitié Foa peut. êUreimportui;i». 
Ah  !  tiens ,  voilà  Frontin;'  :  i 

..... .     i.H>i5  '.T 


i5.  t? 
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•  < "         . .-  ••••  ,  • 

iSCËNÈ  VL-.' ■■■'■. '^^ 
LE  GQMTE ,  h&  llARQUISt ,-  f ROJEITIN. 

!  ApprochesEsEtbia lettre? 

(auMarqais.y    •      .  -.  .f  . 

Vousjiertticttœ?    '  -  *     .  »,.... 

VROlTTIirJ 

^.:    -  deviens  de  la  remettre  ^ 

Et  Ton  a  iHiponda^  J'irai;»  -  ; 

As-tu  trouyé  compagnie?» 

OblpepBontie; 
On  étoit  seule. 

fit  JVDUs  éte&  entré? 

■  '-':*  y/r'.   .     ^-     s!ft-Q]rTiif«    •"    »•  ..i- 
0^i)*mpa8ieur',4m|a'atamoi-mé|Dei    • 

LE  COMTE.       :  '  *w      K.. 

Je  soupçonne... 
N'as-tu  rien  observe  ?  N*as-tu?.. . 

FRONTIir. 

Pardonnez-moi, 
J'ai  vu  qu'on  me  parloit  d'un  air  de  bonne  foi... 
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LJSlIÀEQUia. 

On  éloit  I  on  parlciît  !  qr  m^a  vu  !...  Quel  langage  ! 
Mon  neveu, ce garçQa  inéconiioit-U  lua^ge 
De  nommer  b«  gêna  par  leur  nom  ? 
Ne  saittil  dooo  jaœiôs  a'^xpriniier  que  par  on? 

Il  «al  Yf»Qi  que  â9  U^g^e  f^t  up  pf»u  singulière; 
C'est  un  t>e^  Pw  biO^kheur  j©  ^ijis  fait  à  $Qp  tQn  ; 
Méma  en  Tii^terr^g^imE  je  pavois  la  piaqiere 
Dont  il  aUoî<^  i?^ndre  à  çh^ue  question. 

^S   IfJ^RQtTI^. 

Moi,  qai  ny  suis  p^  fait ,  2iv^ç  lui  je  te  Uis^f  ; 
Pluâ  à  son  aise  ^n  pourra  te  parler* 

SCENE  VIL 

LE  COMTE,  FROKTIN. 

LE  CODC^E. 

Ce  soir  au  bal  elle  veut  donc  aller  ? 

FRONTIN. 

Monsieur ,  à  ce  seul  mot  qui  bannit  la  tristesse, 
J'ai  TU  dauS'Sas  beaif^  y<eux  éql^ter  T^l^^res^e. 

Â-t-on  dit  à.qjiieUbfaieure  qq  ye\i|;  p^irt^r,  au  moins 
?R0WTiJ!r>    ' 
Non ,  monsieur  \  il  faut  t^fiX  4e  ^pins  ! 
Mais  quand  il  sera  plus  facile 

17. 


? 
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De  prévoir  le  moment  auq     ,_  ^kltres? 

Quelqu'un  viendra  vou    ^ . 

Ou  bien  à  moi,  si  mens 

I,  E  C  G  M  - 

On  choisira  sans  doute  un 

FRONT! 

Oh  !  de  vos  soin3  on  sait  qn 
C'est  le  secret;  que  par  (^ 
Monsieur  ,  vous  ne  r 
Que  d  affliger  madame  1 
Que  vous  êtes  humain  !  et  q^^ 
Peu  de  maris  qui  soient  f 


Oui, 
lisd'Ervaley; 

■^ 
^^^ ai  parié, 


Monsieur ,  votre  priiH 
Qu'on  doit... 

LE  COMTE. 

Vous  savez  r 
H  faut  que  xn.on  carrosse  ,  avan* 

FRONTIN. 

*-^tii,  monsieiir ,  vous  attende  à  c 

LE  COMTE. 


^jstt  confidence 
^^Totre  honneur; 

.^ce. 

^^xdema  sœur, 
^^  absence 
^Bjut  vos  pas." 


^—      FRONT  IN. 

^G  sais^  poir^t:  de  flambeau  ;  je  suis 
Vous  voixlez  au  censeur  le  plus  ine^ 
F^i-mer  la  bouclie  forcémei 
"^^  sais  cjxj-e  ^vous  voulez ,  monsieur  ,  v 
en  époux  irréprochable 


BOD 


donne 
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aut )  »... 

ur  est  votre  ami; 

LB  COMTE. 

Sans  doute.  Eh  bien  !  après? 
n  Vst  pas  moi  non  plus  qui  le  soupçonne. 
\  ez  la  fureur  de  me  joiékr  exprès    . 
Partout  où  je  q'aî  point  affaire. 
^*«;  parle  en  ami,  je  ne  sois  là  pour  rien. 
-'   ie  crains  peut-être  un  mal  imaginaire  ; 
in'être  trompé. 

LA  COMTESSE. 

Non  j  vous  voyez  très  bien  ; 
•  evrai  plus  d*£lcour  en  votre  absence. 

LE  comrsM. 
Oh  !  j'en  croirai  votre  prudence. 
ais  à  (VElcour  de  tout  cet  entretien 
iVrez,  j'espère,  aucune  confidence? 
«  erriez  bientôt  (oh !  je  connois  d'Elcour) 
.  (les  motifs...  et  peut-être  à  vous-même; 
.  r  envers  moi  d'un  véritable  amour  ; 
>ire  aimé  parvons...  là.. »commean  aime. 
.  n'est-ce  pas,  vous...  calomnier? 

LA   GOUTBSSE. 

Moi?... 

ai  toujours  poor  vous... 

LE  COXtTX. 

Oui,}ele.croi, 
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Une  amitié  bien  douce ,  bien  tran^uUle* 

LA   COMTESSE,  «/^D/1^.  .     ,i. 

Tranquille! 

LÎE    COBlTE. 

'  '  Et  ramitié,j'en  fais  toujours  ^and  cas. 

M'aimer  d'un  autre  amour  vous  seroit  difficile; 

Cela  doit  être,  et  je  ne  prétends  pas    . 
Etre  ex^eant,  cruel...  Mais,  à  propos^  madamey 
,  Vous  a-t-on  dit  la  nouvelle  du  jour?  .j 

LA    COMTESSE.  

Non,  monsieur. 

LE  COMTE. 

Le  marquis  d'Herté contre  sa  femme 
Vient  d'obtenir  un  ordre  de  la  cour: 
Elle  est  partie. 

LA  COMTESSE. 

Ah  dieu!  quelle  triste  nouvelle  ! 
Que  je  la  plains  ! 

LE   COMTE. 

Mais  avec. elle 
Vous  n'aviez ,  ce  me  semble ,  aucjuà  nasud  d'amitié', 

LA.  COMTESSE.     . 

Son  malheur  est  si. grand,  monsieur,  que  la  pide' 
Doit... 

.     LE   COMTE.  .  • 

C'est  avoir  l'ame  fort  belle! 
Mais  son  malheur  n'est  pas  le  terme  tout-à-fait 
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La  Marquise,  dit-on,. avant  d'être  infidèle 
Aroit  perdu  son  cœur. 

LB^GOH'TKv    ' 

i  On  Fa  dit  en  effet 

Pour  la  rendre  moins  criminelle. 

LA   COMTESSE. 

Par-là  je  ne  veux  point  excuser  ses  erreurs  : 
Je  sais  que  d'un  mari  les  volages  ardeurs 
N'autorisent  jamais  les- travers  dune  femme; 

Quand  un  époux  a  pu  nous  oublier, 
La  vengeance  est  un  droitqu'en  vain  l'amour  réclame  : 
Imiter  un  ingrat  c'est  le  justifier. 
Il  étoit  fort  jaloux. 

.i  XE   COMTE. 

Il  averti  tort ,  madame  ; 
Oh!  aui;.l  Mais  il  disoit^qu'un  mari  vigilant, 
Même  à  l'excès,  devient  utile; 
Qu'à  sa  femme  en  la  surveillant 
Il  rend  la  vertu  plus  facile  ; 
Qt^il  fait  doubler  les  forces  de  son  cœur 
Par  sa  jalousie  importnne; 
Et,  qu'à  tout  prendre  enfin,pour  garder  son  honneur, 
.  mev^  sagesses  valent;  mieux  qu'une. 
Il  avoit  de  l'esprit. 

\     LA.   COMTESSE. 

D'accord. 
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Mais  on  dit  qu'il^rondmt  sans  cesse. 

'.     liE'QOlirTX. 

.  Il  iSToit  tort. 
Mais  il.disolt^'il  pronvoit  même 
Quetoujoiirsun  objet  qu'on  aime, 
Triste  ou  gai  ^  plait  également;  ; 
Assez  bien  par  fois  il  raisonne. 

LA   COHTSSSE. 

Et  sitôt  qu'il  alloit  joindre  son  régiment' 
Il  falloit  qu  enfermée  en  son  appartement 
La  Marquise  ne  vit  personne»   : . 

LE   COMTE. 

Il  avoit  tort  assurément. 

Mais  voici  son  raisonnemeàt:   .  .: 
Du  sexe,  disoit-il,  moi,  je  suis  idolâtre; 
Je  crois  qu'il  se  défend  par  sa  seule  vertu  ; 
Mais  le  plus  sur,  pour  n'être  point  battu. 

C'est  de  n'avoir  pas  à  combattre* 
Puis  il  l'aimoit...         :  : 

LA    COMTESSE.      , 

Ah!  bon,, insistez; SUC  ce  point, 
Si  vous  le  défendes^. 

L^  OOMTE.  .    . 

Je  ne  le  défends  point, 
Je  suis  historien. 

LA   COMTESSE. 

Quoi  !  d'un  époux  aimable 
Elle  avoit  la  tendresse!  est-il  un  sort  plus  doux? 
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Quoi  !  pouvant  être  heureuse  au  sein  de  son  ëpoux, 

Elle  aima  mieux  être  coupable  ! 
On  Taimoit,  et  son  cœur  a  formé  d'autres  vœux! 
Elle  a  détruit  son  bcmheur  elle-même  ! 

Qu'importe  que  l'objet  qu'on  aime 

Soit  jaloux,  s'il  «st  amoureux? 
Ses  soupçons  outrageans^  même  ses  violences, 
Tout  ce  que  l'amourfait  est  absous  par  l'amour; 

Ses  peines  sont  des  récompenses , 

Et  pour  lui  is  «3cpaTchac[ae  jour 
De  ses  privations  se  fait  des  jouissances. 
Oui ,  que  l'on  m«  condamne  au  reproche ,  au  courroux , 

A  la  gène,  à  tous  les  supplices 

Que  puisse  inventer  un  jaloux. 
S'ils  vieoneoLt  de  l'amour  ,  j'en  ferai  mes  délices- 

i>E  coMire. 
Ëh!  pourquoi,  si  Ton: peut  vous  aimer  sans  cela?... 

L4^    COMTESSE. 

.  (  À  part ,  mettautia  main 
sursoniçœur.) 
Oui ,  vous  avez  raison...  Mon  nui  «st  toujours  là. 

Oh!  je  le  vois^  j'aurots  beau  faire, 
Je  ne  peux  jusqu^au  bout  ^entretenir  sur  rien 
Sans  me  trahir.  ' 

LE  consTE,  à  part. 

Ah  !  j'avois  bien  affaire         v^ 
De  demander'  ce*  entretien  ! 
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SCENE  IX. 

LE  MARQUIS,  LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LE   MARQUIS. 

Ahl  VOUS  voilà  tous  deux!  Je  vien 
Vous  £aire  un  récit  qui,  j'espère, 
Va  vous  amuser. 

XE  COMTE,  à  part. 
Ah! 
LA  COMTESSE,  à />ar^. 
J'en  ai  besoin. 

LE   COMTE. 

Eh  bien? 
Nous  voilà  prêts,  mon  oncle. 

LE   MARQUIS. 

Ecoute. 
En  te  quittant  il  te  souvient  sans  doute 
Que  chez  le  commandeur  j^allois  dire  deux  mots. 
J'étois  à  peine  assis  qu'il  arrive  à  propos 
Un  de  ces  grands  parleurs,  féconds,  intarissables, 
Du  bulletin  du  jour  couriers  infatigables.*. 
Tu  ne  vois  rien  encor  de  plaisant? 

LE   COMTE. 

.  ^  Jusque  là... 

LE    MARQUIS. 

Un  moment,  et  nous  y  voilà. 
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J'écoutois  peu  M  harangue  indiscrète; 
Même  ennuyé  déjà  j'allois  me  refiler, 
Quand  ton  nom  a. frappé  mon  oreille  distraite. 

1    Xfi  COMTE. 

Mon  nom? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  ce.œonsîeur  t'a  daigné  consacrer 
Un. article  de  îsargazette. 

.      .       .    XE.COJUTE.  .   r 

.  C'est  trop  d'honneur  assurément. 
Mais  qu'a-t-il.donc  dit? 

•iij:.  MARQUIS. 

Un  moment. 
Il  ignoroit.mc^  ncmi.  Sa  poUtes^, . 
Ayant  fait  de  toi-:mémi&  un  éloge  flatteur, 
A  vanté  fort  au  long  et  l'esprit  et  le  cœur 
Et  la  beauté  de  la  Comtesse; 
(^en  riant.  ) 
.  .  Puis. d'un  ton  presque  douloureux 
Il  a  dit  que  o'étoît  dommage , 
Et  que.  ses  qualités ,  MSi  charmes  y  et  son  âge       f 
Méritoient  un  sort; plus  heureux; 

...  .  i  ^  J^iL  c/qm:^ess>e 

Plus  heureux  K quel  est  ce  langage? 
Mais  je  suis  très  heureuse* 

'  LE  MARQUIS. 

.  Oh!  nous  n'y  sommes  pas. 
.  Il  a  dit  que  de. la  Comtesse 
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Le  mon<)€  faisoit  tant  de  eaa,   . . 
Qu'avec  cbagrm  louft  W  g^ns  délicatft 
TaVoient  va  prendre  une  maîtresses 
(  en  riant  de  toutes  ses  forces.  ) 
1.A  coMTESSEj  à  part 
Quel  incident  fâcheux  !    • 

LB  coaivs. 

Qufld  V  monsieur  ? 
LE  MâuJ^,QviSj  de  même. 

Il  prétend 
Que  d'une  jeune  fille  achetant  la  tendresse, 
Tu  montres  pour  ta  femme  un  mépris  éclatant. 
Hem  !  que  dis- tu  du  personnage? 
Conter  tout  cela,  moi  présent! 
Ne  trouves- tu  pas  bien  plaisant 
Qu'il  vienne... 

LE   COMTB. 

(àpart.)  , 
Oh!  très  plaisant.  J'enrage. 

LA   GOMTESSB,  à/?a/t. 

Je  me  passerois  fort  d'un  pareil  entretien: 
En  effet  pour  nous  faire  rire 
Mon  oncle  s'y  prend  assez  bien! 

LE   MARQUIS. 

J'écoutois  d'abord  sans  rien  dire; 
Puis,  pour  faire  durer  le  plaisir  jusqu'au  bout, 
J'ai  fait  des  questions:  il  répondait  à  tout; 
Et  toujours  pour  un  mot  uàe  harangue  entière. 
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Cet  hommeJà  sait  tout  absolument; 
Comipe  toi-même  il  conuoit  ta  beîgere. 

LA.  COMTXSSE. 

Ainsi  le  premier  fat  toujours  impunément 
D'un  seul* mot  dénigre,  diffame... 

LE   MARQUIS. 

Allons  V  allons ,  noUs  savons  tous,  madame , 
Que  vous  êtes  heureuse  ;  ainsi  point  de  courroux. 
Bien,  fort  bien,  ai-je  dit;  mais  le  connoissez-vous? 

LECOMT^. 

Eh  bien? 

LB   BIA.HQUIS. 

Jamais  il  n'a  vu  oette  belle;: 
Mais  il  tient  ces  détails  de  l'un. de  ses  amis: 
'Il  a  fait  plus,  il  m'a  promis... 

LE    GOArT;£. 

Il  a  pnHnis..* . 

L£  MARQUIS. 

Il  veut  me  la  faire  voir. 

LE   OaMTJE* 

Elle?       . 
Et  vous  avez  dit  non? 

LE  MARQUIS. 

Je  n'ayois  garde. 
lb;  comte^ 
..     .  Quoi! 

LE  MARQUIS. 

Je  Yei  {^is  au  mot  et  bien  vite. 
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LA   OOMXBSSE,  àpâJTf.  ..      fi 

Je  80u£Ere,  hâaal  pour  luix»[>mme  pokor  moL 

LE  GOWTB*. 

Eh! pourquoi Yousmékc?;;*  • 

LE  KAiiq^uis» 

Taistoi  donc  ;  il  mérite 
Que  je  le  pousse  à  bout  Oh  !  j'im^  :  \ 
LE  coMnujWvement^ 

Ne  vous  commettez  point  ;  c'est  moi  seul  qu'on  ofEepse; 
rirai  moi-même,  et  j'en  aurai  raiMif.:L 

LE  MARQUIS. 

Point  :  je  te  dis  que  j'irai. 

LA   COMTESSE.  îî    '.:  Il    :  , 

.  '      •  ,Moi,je|»ense9  | 

Si  TOUS  me  demandez  mouiavis  sur  cela, 
Qu'il  faut  répondre  à  tous  ces  pto^^os-là 
Par  le  mépris  et  le  silence. 

LE   MARQUIS^     •• 

Eh  bien?  quel  air  dolent  avez^yous  là  tous  deux? 
Quel  diable  de  maintien!  | 

LE   GOMTSr      '.^"^  '        C  ..  \.  j 

:    Ah  !  c'est  qu'il  est  fàcheuLn 
LE  MARQUIS,  toujouTs  riant 
Oh!  très  fâcheux,  je  le  confesse. 
Ah  !  fort  bien ,  petit  scélécat  I .. . 
Prenez  bien  garde  à  vous,  ma  nièce  : 
Vous  avez  pour  époux  un  perfide,  un  ingrat; 
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On  diroit  qu'il  vous  aime  avec  idolâtrie; 
Il  n'ea  est  rien  y  c'esit  un  détour: 
Pour  vous  son  cçeur  a  de  la  jalousie , 
Pour  un  autre  il  a  de  l'amour. 

{il  rit  encore  plus  fort) 

I.A   COMTESSE. 

Monsieur  le  Marquis!...     .  > 

LE   MARQiriS. 

Eh  bien  !  qu  est-ce  ? 
Encor  de  Thumeur,  du  courroux? 
Toujours  effarouchée?  En  vérité ,  ma  nièce. 
On  ne  peut  pas  rire  avec  vous. 

LE   COMTE. 

C'est  qu'il  est  vrai  qu'un  pareil  persifflage 
S'il  se  prolonge  trop,  mon  oncle,  amuse  peu. 

L£  MA.AQUIS. 

Tu  me  trouves  diffus  ?  parbleu , 

Notre  conteur  l'est  un  peu  davantage. 

Et  l'histoire  y  dis-moi ,  de  ta  belle  ?  entre  nous, 

En  abrégé  pensesrtu  qu'il  Tait  faite? 
Il  en  parloit  d'un  ton  à  tuei:  un  jaloux. 

U  faudroit  voir  comme  il  la  traite  ! 
Monsieur  le  Comte,  vous  pensez  - 
L'avoir  séduite ,  être  aimé  d'elle? 
Si  vous  l'avez  écrit  dans  la  tête,  effacez. 
Elle  vous  est  pleinement  infidèle. 
^  IK.  COMTE,  virement  et  avec  un  rire  forcée 
Comment?*.,  car  ea  effet  ceci  devient  plaisant. 
i5.  I» 
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Oui,  iùùh  oncIè  à  raison,  madame; 
Il  faut  eu  rire.  Oh  dit  ddnd  à  préiênt 

Que  tùà,  belle  k  ttahi  Aia  flamme? 
Ah!  contez-noûft  cela. 

LÉ  ifARQtlS. 

Oui ,  Foii  tous  trahit 
LE  COMTE,  de  Thème. 

Bon! 
Cest  un  malheur.  Et  pour  qui?  le  dit-on? 

LE   MARQtlS. 

Pour  mille  autres. 

LE  coMT?E^  de  tnéttie. 
Fourmillé? 

LB  MA.AQtI^. 

OùiiTraimeAt; 
LE  COMTE,  de  même. 

G'e^t  dommage! 

Ab!  tous  tdtlÀ  atisët,  vôUs,  monsieur  le  tôlage, 
D'être  àJa-fois  dtipfe  et  frîppôô  ! 
Sûr  dû  eéetit  dé  tdtre  maîtresses, 

Sûr  de  Vdfre  ieci*et ,  dotiîiant  uti  libre  e^son .. 

Mais  chut  !  h'én  (yàrïon^  plus ,  car  ti6u^érions  encor, 
A  cdd|y  sûr,  pleurei*  là  Cômtésiié. 

LA   COMtÈSSÈ. 

Non ,  mon  oiîcle  ;  ïi'ést  mot  qui  ct*dillsdé  Vous  troubler. 
Je  ne  mé  setls  pas  bié^  ;soufn[^i  <t^  j^  tous  <}ûifte. 

{élhàort.) 
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LE   MARQUIS,  UU  ComtC. 

Qtlê  fal-je  dit?  Vâ^t'eh  bienTÎte; 

Va ,  cours  la  consoler  ;  va  s,  vas. 

(//  le  pousse  en  riant  vers  la  Comtesse.  Le  Comte ^ 
qui  fait  d*ahàrd  semblant  de  la  suivre ,  sort  par 
une  autre  porte  sans  que  le  Marquis  s'en  apper- 
çoive.  ) 

SCENE  X- 

LE  MARQUIS. 

Oh  Iles  amans, 
Je  l'avouerai ,  sont  de  drôles  de  gens  ! 
Quand  j'y  songe  pourtant ,  mon  récit  trop  sincère 
De  ma  nièce  après  tout  pourroit  troubler  le  cœur  ; 
Nouveau  motif  pour  moi  d'éclaircir  cette  a£Faire 
Pour  pouvoir  dissiper  ensuite  son  erreun 
Allons ,  je  me  prépare  une  triple  alégresse  : 
Humilier  d'un  £at  le  babil  scandaleux, 
De  mon  neveu  d'Orson  justifier  les  feilx , 
Et  remettre  la  paix  dans  l'esprit  de  ma  nièce. 


FIN  DU  TROISIEME  ACTE. 


l8. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  COMTE,  LE  MARQUIS. 

LE   COMTE. 

Quoi  !  vous  partez  si  vite? 

T.E   MARQUIS. 

Une  affaire  qui  presse... 

LE   COMTE. 

Vous  n^allez  pas  sans  doute  éclaircir  de  ce  pas 
L^histoire,  là,  de  ma  maîtresse? 
Ces  contes  de  tantôt? 

LE   MARQUIS. 

Non  pas. 

LE  COMTE. 

A  la  bonne  heure. 

LE  MARQUiis. 

Oh  !  non;  c'est  pour  une  autre  affaire. 

LE   COMTE. 

Je  l'ai  craint  d'abord,  à  vous  voir. 
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LE   MARQUIS. 

Oli  !  je  n'y  songeois  pas. 

LE   GOMTS. 

Vous  auriez  pu  vouloir..* 
Mais  il  est  mieux  de  n'eu  rten  faire. 
Vous  n'irez  donc  pas  ? 

LE   MARQUIS. 

Non ,  je  n'irai  que  ce  soir» 
LE  COMTE,  vivement. 
Ce  soir? 

LE  MARQUIS. 

Oui.  N'est-ce  pas  assez  tôt? 

LE   COMTE. 

Au  contraire^ 
Même  je  craindroîs,  entre  nous, 
Qu'on  ne  jugeât  trop  peu  digne  de  vous 
D'aller  vérifier  une  aussi  triste  fable  \ 
Car  dans  le  fond  rien  n'est  plus  misérable. 
Et  si  j'étois  de  vous. . . 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  non ,  non ,  mon  neveu. 
Aux  dépens  du  conteur  je  prétends  rire  un  peu  ; 
Car  il  aura  promis  plus  qu'il  ne  pourra  foire. 
Mais  changeons  de  propos. 

LE  COMTE. 

'  Oui ,  VOUS  avez  raison». 

LE  MARQUIS^. 

Hier  tu  t'étonnois,  d*Orson> 
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De  me  voir  éveilla  plutôt  qu'à  l'ordinaire? 

LE   GQMT^. 

Mais,  oui. 

f.|S  HARQUIS. 

Ofit  qu'à  la  co«r  ^  trail^  mon  affaire  ; 
Et  dans  oe  pays-là,  mon  neyieq,  soifSi  certain 
Que ,  fût-on  éveille'  loog'^tenis  avant  l'aurore, 
En  arrivant  on  trouve  encore 
D'autre3  gem  Jev^é^  plw  piatin. 

LE   COMTE. 

Oui ,  qui  vient  bstr 4  p!a  91  profit  ni  gloire... 
Convenez  qti'oD  II  *u  pourtant  yçiis  régaler 
D'un  conte  imperti^^t)  aj^purde.  J'ose  croire... 

LE   MARQIJIS. 

De  quel ^pQ te  v^a^rjtu  parler? 

;CE   COMTE. 

Là;  de  U  ridicple  hi^toir^ 
De  mes  amours. 

LE   MARQUfS, 

Ah!  riep  p'est  si  plaisant 
Mais  il  Vagît  d'autre  4$hose  à  présent. 
Je  n'ai  &i4;  jusqu'ici  parler  qu^.mf3  3«rvie^s; 
Mais  si  de  jour  €»  jour,  ^près  m'ayoir  promis , 
Le  ministre  me  fait  çssuyar  dfes  capricies. 
Je  saurai  l'entourer  de  ooç  fcommuns  amis. 

LE   COMTE. 

Mais  je  pourroijj  l^ien ,  ipoi,l^i  couper  les  oreilles. 


ACTE  IV,  SCENE  I.  2179 

Au  ministre?  es*jl\&  fpu,  d'Orson? 
Pour  le  succès,  ççla  î^rçit  merveilles! 
C^est  fort  \)iim  solliciter  ! 

](.S   COMT8. 

Non; 
Je  parlois  de  ce  £it... 

LE  MÀA^uis,  eni^olerf. 

P)3L  1  pe  propof ,  d'Orww , 
Me  lasse  enfiq,  çQ^zunenG^  à  me  déplaire. 
M'écput^vpus? 

Ab  !  inpii  onole»  pardon  : 
Rien  ne  ppi^rra  pl|i#  me  distraire. 
Parlez. 

LE  MARQUIS,  toujours  en  colère. 
C'est  bi^  le  nK>ins ,  je  croi , 
Lorsque  pour  toi  j'agis ,  que  tu  daignes  m'en  tendre  ; 

Car  ce  x|ue  je  yiei^s  d'entreprendre , 
'Ce  que  j'ose  espérer,  est  pour  toi  seul. 
Lç  cq^T^ 

P^^^Fjpaoi? 
LE  uj^^(i^iSy4i^^»l^plf^(^^(^^ueux. 
Oiiî^  iflon  cher  neveu,  c'est  pour  toi. 
Auprès  du  roi ,  ce  .qi|f  jç  ^olj^p^te , 

C'est,  entre  nous 9  ^9^  ^gr^fU/e^t 
Pour  te  céder— 
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liE  COMTE. 

Quoi? 

Xi2  MARQtTIS. 

Mon  gouvernement- 
C'est  pour  cela  qu'ici  je  te  fais  ma  visite. 

LE  COMTE. 

Vous  me  voyez  confus,  mon  cher  oncle;  eh!  comment 

Pourrai -je  jamais  reconiioitre?... 
Quoi  !  vous  venez  éxprèîâ?.^, 

LE   MAAQtriS. 

Toujours  les  vieilles  gens, 
Mon  neveu ,  sont  embarrassans  ; 
Tu  né  m'attëndois  pas  ;  je  te  gêne  peut-être. 

LE  COMTE. 

Qui?  vous,  mon  oncle?0  ciel  !  ni  le  tems,tii  le  lieu... 

SCÈNE  II. 

LE  COMTE,  LE  MARQUIS,TRbNTIN. 

FROiTTiiT,  au  Marquis. 
Monsieur,  votre  notaire  attend. 

lE  MARQUIS,  à  Frontin. 

1\  falloit  diret 
{au  Comte.) 
On  attend.  Sors-tù,  toi? 

LE  COMTE. 

Non  ;  je  m'en  vais  écrire, 


ACTE  IV,  SCENE  IL  a8i 

En  attendant  d'Elcour. 

XE  MABQÙI8. 

En  ce  cas ,  sans  adieu. 
{le  Comte  et  Je  Marquis  sortent) 

SCENE  IIL 

FRONTIN. 

Monsieur  sW  ennuyé  d'é&e  un  mari  fidèle  ; 
De  mon  mieux  je  me  prête  à  oè  goût  passager. 
A-t-il  bien  ou  mal  fait?..;  Quant  à  moi,  je  me  mêle 
D'obéir  à  mon  maître,  et  ûon  de  le  juger. 
Je  crois  bien  qu'on  ppurroif ,  en  critiqua  sévère, 
Le  chicaner  un  peu  suri^ette  humeur  légère  : 

Mais  suis-je  fait  pour  le  changer? 
Et  d'ailleurs  ^  raisonnons.  Boiir  aimer  sa^mai tresse. 
Il  me  paye  assez  bien  ;  il  faut  nôljer  ce  poîAt: 
Mais, pour  aimer  sa femme^  il  ne  me  paieroit  point* 
J'use  de  son  argent,  et  lui' de  mon  adresse; 
Tout  est  4ahs  l'ordre.  lise  peut  qu'en  ^£fet 
Il  m'en  coûte  un  peu  d'innocence: 
Mm»  y  ttia  foi ,  je  ne  suis  pas  fait 
Pour  décider  les  cai»  de  consoienceé 
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SCENE  IV. 

FRONTlir,  LISETTE. 

LISETTE,  ^rnêiant Frontin. 
Mais  un  moment,Frontin,unmomeiitl 

TfltpVTIirp 

Eh  bien!  quoi? 
:i;.I$ETTS. 

Tu  fuis  toujours. 

r&puTijr. 
£t  tpit  ^aos  em9»  ta  déclames. 
Çà,T<^ouft;  dépéçliMSs  j'ai  bUa. 

<A  !  je  le  croi. 
Quand  je  t^  fiaritf^  j«  te  v^i 
Toujoujns  pMSsë* 

C'âst  qiM  Tpua  attlna  femmes 
Vdus  p^  l'êtes  jfimAily.sltot  qu'il  frul;  pailler. 

Allons ,  iJloos,  deuY  m^ts;  f>uia  fec^  yas  t'en  aller. 
Quoi  !  Frontin^àceipoiQt  tupeuit  meméeottnoitre? 
Quoi  1  tu  ne  me  parleras  pas , 
A  moi,  ta  femme,  et  tu  me  quitteras 
Sans  me  rien  dire  de  ton  maître? 
Quoi  I  j'aurai  beau  prier  soir  et  matin , 
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Tu  ne  me  contins  jniD^g  de  hsMfMff»» 
Ce  qui  se  pa^^  ici ,  taoa  cb#r  Frpotia^ 
Ce  qu  on  dit ,  ce  qu  on  fait^  ^  i|uç  tu  ^ai$  çnQn  ? 

Que  Yiens-fcu  ipe  chaqti^?  Est-ce  que  rien  se  passe? 
JËstHce  qu'il  se  fait  r^n?  Ëst^e  que  Ton  dit  rien? 
Eat-ce  que  j^ç  ^w  riw? 

Ah!  bar)>9trc!  ta  femme 
N'a  donc  plus  de  droits  sur  tpp  9?pe? 
Quand  je  t'ouvre  mpp  cœur,  tu  me  fermes  le  tien  ! 
Ton  maître  t'a  spuiié  ç^  m9^n  ppur  écrire  ; 
Tu  tiens  mein^  ep  ce  iQpm$s4-ci 
Une  répoqf^;  §t  t\i  yi^^dl^li^  ^e  dire 
Qu'il  ne  se  passe  visu  i(4? 
Inhumain  l  pomme  t^  me  traites  ! 
ST^i^^l  p^  4^  F^glcj  en  tout  tems, 
QijB^  les  yalet^  fl^sfP(  tput  au^^ispw^rçttes? 
Fapvxiir. 
Oui  9  les  valets  encore  ^m^jjf^  ; 
Mais,  moi,  je^^î^  ^époux.  Ecoute: 
Il  fut  ïin  tjBipa  PH  Vfunpui:  m'eût  sans  doute 
Fait  ^biller  ;  fi^v  tu  u'igmc^g^  pas 
Qu'au  tems  pai|^,  çpoçMWe  au  siècle  où  nous  sommes, 
Vm^guT  a  i^t  feir^  ^i-^ 
|>^  (K>tU»?s  .^SL  p)ji|S  ||p:9«ii^  hpwme^* 
J'^  9LWPm  ffÂ%  9»s^  ppu^  toi } 
Je  v<^>Qi^  A^  l»bil  «4  j#f^nte  (^psjée  ^ 
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J'ai  senti  le  danger,  je  t'ai  vite  épousée. 

Depuis  ce  jour  je  suis  maître  de  moi^ 
Et  je  né  causerai  jamais. 

LISETTE,  pleurant 

Oh  1  je  le  croî. 

FRONTlir. 

De  combien  de  défauts  guérit  le  mariage! 
J'étois  bavard,  je  suis  silencieux. 
LISETTE,  de  même. 
Je  le  vois  bien. 

FROITTIir. 

rétoisjaloux;ah!  grâce  âuxcieuXy 
Je  suis  guéri  de  cette  rage. 
LISETTE,  de  même. 
Oh  !  je  n'en  doute  point. 

EBONTIir. 

Je  ne  pouvois  dormir; 
Oh!  maintenantla  nuit  jenefeisplusqu'un  Somme. 
LISETTE,  pleurant  plus  fort 
Je  le  sais  bien. 

EROWTIN.  ^ 

Il  faut  en  convenir, 
Le  mariage  aussi  corrige  bien  un  homme! 

LISETTE. 

Ingrat,  je  t'aimois  mieux  avec  tous  tes  défauts. 
Ta  conscience  enfin  peut>èUe  être  en  repos? 
Quand  de  te  dire  tout  j'eas'toujours  la  foiblessel 
Tu  le  sais.. .  Viens,  ingrat,  m'interroger  ici 
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Sur  les  défauts  de  ma  maîtresse. 

EEOIITIN. 

Je  ne  suis  pas  curieux,  dieu  merci; 
£t  c'est  eacor  grâces  au  mariage. 

LISSTTE« 

Tu  me  pousses  à  bout  par  d'éternels  refus. 
Mais,  lâche,  tu  ne  sab  donc  plus 
Dans  queU  périls  ta  cruauté  t'engage? 

FROlTTIir. 

Ma  chère  enfant,  je  tiens  du  mariage  encor 
Une  vertu  de  grande  conséquence, 
Nécessaire,  et  qui  vaut  de  l'or 
Pour  les  maris:  la  patience* 

LISETTE. 

Hom^  le  dénaturé  !  Mais,  quoi, 
Tu  ne  m'aimes  donc  plus,  d'après  ce  que  je  voi? 

FRONTIIf. 

Adieu,  mon  cœur! 

SCENE  V. 

LISETTE. 

Adieu,  monstre  !  Quelle  foiblesse 
De  n  oser  châtier ,  ainsi. que  je  le  dois... 
Le  irippon  conduit  tout,  à  ce  que  j'apperçois. 
Eh  !  mais,  ce  Chevalier,  se  pourvoir  d'une  belle, 
Sur  le  point  d'épouser  ici  mademoiselle  ! 
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11  demie  d^^fiair,  ûdtf 6  galant  hétgèt  ! 

Jâd  f  aï  hien  fait  d'interroger 

Pemr  ^ipprmâte  «etté  ùôùYêllè. 
Tof»té»i^â^U,  grade  ad  cî«1,  âajôtifd'bui 
iTont  pas  fait  du  sileiièé  une  étude  profonde. 

Jt  viVfoià  tôlijôrirt,;  qttd  énhui  \ 
Sans  savoir  Un  seul  mot  deà  à£foifes  d'àutrui, 

S'il  n'existoit  quédés  lïiaris  âU  lïiOttde. 
Profitons  de  ceci  du  Ifuditist.  Monsieur  d'EIcour, 
Madame  Va  sâtoit  Vot^e  innôôént  àitiôui'; 

Il  faùdf  â  que  tôiit  à'éôlàircisse. 
Les  deux  ^nAi  sotlt  dignes  de  ôourroux  ; 
Et,  sans  miséricorde,  ùh  doit  faire  justice 
Des  volages  amans  et  des  ifiàris  jaloux. 

Allons,  courotis,  Tàfîaire  ptesÉt, 

SCENE  VI. 

Mademoiselle  D'ORSON,  LISETTE. 

MADEMOISELLE  d'oRSON. 

Lisette,  avez-vous  vti  lé  Chetalier? 

LISETTE. 

Moi?  non, 
MadtéMoiéeUe.i.  mftispardbâ.w 
J«  tAÙ  pftf  br à  ma  tflattré6Nd6. 
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SCENE  VIL 

Mabêmoïsëlls  D'ORSON. 

A  tout  ce  que  j'exitends,  &  tout  ce  que  je  voi , 
En  Térité,  je  ne  peux  rien  comprendre. 
Partout  un  air  de  mystère ,  d*effroi  ! 

L  un  pleure!  Fautre  est  triste!  un  aotr«grdndeîetmdi, 
Je  ne  sais  rien! 

SCENE  vm. 

LE  CHEVALIEll,  nrAnsMOisÈLLH  D'ORSON. 

ht  tittyktiÉtiy  à  part. 

On  eàt  prêt  à  se  rendre  ; 
On  a  ptomis  répànse  à  iAOti  dodx  compliment. 

Mah  moi,  dans  cé  fatal  moment , 
Je  ne  me  dëfends  point  d'uûe  frayeur  extrême; 
Car  peut-être  ce  soi^  je  perds  tout  ce  que  j^aime. 
C'est  jouer  trop  gros  jéu;  risquer  tout  en  un  jour! 
AfltAt)EMOïsSLLB  d'orson,  à  part 
Ah,  bon!  voici  le  chevalier  d'Elcour. 
Il  cause  avec  ma  so&ur  ;  il  peut  avoir  su  d'elle. .  • 

(  haut.  ) 
Monsieur  le  Chevalier! 
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LE   CHEVALIER. 

Pardon ,  j'étois  rêveur. 

MADEMOISELLE  d'oESON. 

Savez- VOUS  d'où  vient  que  ma  sœur 
Est  triste? 

LE    CHEVALIER. 

Non ,  mademoiçelle. 

MADEMOISELLE  d'oRSOIC.. 

Mais  savez- vous  pourquoi  mon  frère  a  de  l'humeur? 

LE   CHEVALIER. 

Non.  i 

MADEMOISELLE  d'oRSON.  | 

Savez-vous  pourquoi  mon  oncle  gronde? 

LE   CHEVALIER, 

Non.v 

MADEMOISELLE  d'0RSX)K. 

Vous  verrez  que  tout  le  monde 
Sera  fâché,  sans  qu'on  sache  pourquoi  1 
Çà ,  monsieur ,  savez-vous  quelle  triste  nouvelle 
Tous  donae  un  air  chagrin?  Ah!  nous  verrons,  je  croi, 
J5i  vous  saurez  quelque  chose  ! 

LE  CHEVALIER^ 

Qui?...mpi? 

MADEMOISELLE   D'oRSOrî, 

Oui,  vous.  Ne  pou vez-vous  parler? 

LE   CHEVALIER. 

Mademoiselle  k.. 
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i&lADEMOlSELLÈ   d'oRSON. 

Vous  ne  m^aimez  doncplus? 

LE   CHEVALIER. 

Jamafis  jusqu'à  ce  jour 
Mon  cœur  ne  fut  pour  vous  si  tendre  et  si  fidèle. 

MADEMOISELLE   d'oRSON. 

Qu'avez-vous  donc  ?  * 

LE  CHEVALIER. 

Mon  amitié  cruelle 
Coûtera  cher  peut-être  à  mon  amour. 

MADEMOISELLE  d'oRSON. 

Comment? 

LE  CHEVALIER. 

Notre  devoir  souvent  inexorable.. . 
Mademoiselle,  on  peut  m'accuser  aujourd'hui; 
Te  peux  quoiqu  innocent  vous  paroitre  coupable..; 
Croyez  plutôt  mon  cœur  que  les  discours  d' autrui... 

MADEMOISELLE   d'oRSOÏT. 

£h  !  parlez-moi  donc...  Il  soupire  ! . . . 

{lé  Chevalier  sort.) 

SCENE  IX. 

Mademoiselle  D*0RS0N. 

£h  bien  !  donc,  à  présent  il  s'en  va  sans  rien  dire? 
Oh  !  non ,  je  n'entends  rien  à  tout  ce  que  je  yoi  ; 
i5.  J9 
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Tout  a  change  de  f^ce  ici  4epuis  qne  heure. 
Et  puis  ce  Chevalier  qui  s'éJLoigne  dp  moi!... 

Qur  me  regarde  l..fÇt  d'un  air}...  Eh  bien!  quoi? 
Ne  voilà-t-il  pas  que  je  pleure 
Cofomç  Iili,  ^ans  9avpîr  ppurquoi. 
S'il  vient  d  apprendre  ic^  quelque  triste  nouvelle, 
Il  devroit  bien... 

SCENE  X. 

LE  COMTE,  >1ADJIM0I6«;«.LB  D'ORSON. 

LE  COUT ^^brusquçnient. 

il^eutre^,  oiadqf^oiselle. 

MADJEMOIS^JULE    D'p]|S<;>Kt 

Quel  son  d?  yoj?;  !  qupi ,  wjpii  frçre,  il  se  peut 
Que  contre  mpi?..,  Cette  rigueur  ^leto^»e,.. 
LE  çouTiEyplus  doucement. 
Rentrez. 

]tf APEB^O^ÇELLE   n'oRSOlf. 

Moi ,  qui  jamais  n'ai  rien  fait  à  personne. 
Il  semble  qu'aujo\ird*hyi  tout  le  inonde  m'en  veut. 

(elle  sort). 
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SCENE  XI. 

LE  COMTE,  etpeu  après  FKOTJiTIK 

A  merveille  !  Lisette  est  dans  sa  confidence  ! 
J'ai  bien  fait  d'épier  leur  secret  entretien. 
Ah  !  c'est  d'Erbon  !  ce  soir  en  mon  absence 

On  l'attend  donc  ici  !  Fort  bien  ! 

Frontin  !  « . .  je  souffre  le  martyre  ! 

DieuL.Frontin] 

FBOlfTIir. 

Monsieur,  me  voici. 
LE  COMTE,  vivement 
On  me  trahit. 

IPRONTIH, 

Je  venois  vous  le  dire. 

LE   COMTE. 

Quoi!  tu  sais  quelque  chose  aussi? 

FRONTIir. 

Oh  !  oui,  monsieur ,  vous  aviez  dit  sans  doute 
Que  vous  ne  restiez  pas  à  souper  ? 

L]$  COMTE. 

Oui. 

FRONXIir. 

Là-bas 
J'ai  vu  madame  à  part  s'entretenir  tout  bas 
Avec  le  Chevalier.  Je  m'approche,  j'écoute... 

'9- 
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Vous  l'avez  permis... 

LE  co'HTYj  avec  impatience. 
Oui. 

■  ^  FROWTIW. 

L'on  appelle  ce  soir 
D'Erbon.». 

LE   COMTE. 

{à part.)    . 
Eh  !  je  le  sais.Traitres  !  nous  allons  voin 

PRONTIir. 

Mais  cette  fâcheuse  nouvelle 
N'est  pas  le  «eul  danger  pressant 

LE  COMTE. 

Comment? 

FHOÎTTIN. 

Sophie..» 

LE   COMTE.' 

•  Eh  bien!  seroit-elle  infidèle? 
tRONTfïT^  à  part; 
Faisons-nous  délateùrpôur  nous  rendre  innocent. 

LE   COMTE. 

Parleras- tu? 

FRONTr». 

Monsieur,  j'ai  voulu  par  moi-même 
Voir  les  gens  qui  tantôt  a  voient  quelque  soupçon 
Sur  Sophie... 

LEIQOMTE. 

Hem! 
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:  l^f frayeur  «St. extrême. 
Oui  y  je  eroîroift  qu^'ils^  oot  raison .:  r 

•     .'     Ï/E.  QO-MXB.' 

Que  djs-tu:?.Ciel  !  FrQQtiA,  taudis  que  je  demeure, 
"     Va,  cours  dhez  S^pihie»  et  sur  Fheure... 
Mais  non,  j'irai  mqi-méme;  il  faut 
Dans  ces  cas-là  p^v^r.  ea  face  ; 
Un  tiers  peut  aisëmenjb^  se  trouver  en  défaut  : 
Il  n*a  jamais  les  yeux  d$  Tamant  qu'il  remplace  ; 

Il  n'entend  q.i^e  ^e<^on  lui  dit, 
Ne  voit  que  ce  qu'op  montre-;  il  juge  la  surface , 

Et  jamais  dans  Tame  il  ne  lit. 
Mais  tandis  que  je  $ors  ppur  venger  cet  outrage, 
Si  le  complot  qu'ici  l'on  trame  contre  moi... 
FRONTiir,  àpart 
Quel  trouble  est  peipt  sur  son  visage  ! 

L.B  iCOMT£< 

..Pui8-je?.#r    ; 

FRONTIH. 

Ire^-vous,  monsieur  ? 

X'J^.CQMXE. 

...     I  i  Tais-toi, 

Oui,  je;dQ^s  me  venger  ;  oui ,  j'y  vole  ;  et  j'espère 
Qu'à  moB^  retour.»., 

FRONTIir. 

Au  fond  c'est  fqrt  bien  fait; 
Car  ce  que  msidaKri^  peut  faire , 
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Tous  ses  rendea-vous  en  effet 

Auprès^  don  tel  chagrin  ae  vous  importent  guère. 
L  B  € o M tfe)  l&pfenant  à  ta  gOJ^*  - 
Ne  m'importent  guère  !  Comment  I 
Td  y^ux  que  je  souffre  en  silence  ?... 

Qu  en  m^âoignant  d'ici  je  sois  d'inteliigence  ?... 
Fltoifîra.     . 

Eh  !  non,  monsieur...  rest^z^ 

LE  COMTE. 

Tù  voi«  qu^eo  ce  moment 
J&  ïie  peux*  pâ9  sortir*. 
F^o^Tîir. 

Sana  doute. 

•LE  CQiM''TS-.  

Et  je  ne  ptiis'  rester. 

tHOITTlBr. 

Ilest.vrai. 

LE  eoMTC: 

Viens,  éèôute. 
Va,  cours,  vole... 

Oui  ,'nionsieur. 

.  LE   COMTE. 

:        '  Nôn'j  reste  là. 

FEOlfTMf. 

Oui;,  monsieti^p.'  w-  » 

Eb  ki«n  !  «Q  v^t&> 
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Avec  tes  bras  pendams ,  et  ton  morne  visage 
Qui  n'exprime  jatiiaiis  qu'un  9tupide  embarras  ! 
Tu  me  verrois  périr  sans  ttie  fendre  les  bras; 
Digne  et  trop  ressemblante  iniag« 
De  tes  pareils ,  vil  petiple  de  ta;l6tg 
Qu'on  acheté  sans; cesse^  et  qu'on  n'acquiert  jamais! 

FAOHTIN. 

Voilà  pour  la  geni  dôftiestique, 
Si  je  m'y  connois  bien ,  un  beau  panégyrique  ! 

LE    COMTE. 

Mon  cher  Frontin ,  je  n  espet'e  qu'en  toi  ; 

Cours  chez  Sapbie,  observe  tout  pour  moi  : 
Ne  m'abandromne  pas  ;  sois  Tami  de  ton  maître; 
Va ,  malgré  mon  c^arroiix-,  je^is  nre  ebntenir  ; 
Ici  j'épierai  tout,  et  je  saurai  pent^élre 
Confondre  un  cœur  coupabie  û.y2itii  de  le  punir. 

SCENE  XIL 

LE  COMTE ^  LA  COMTESSE. 

fifi  comt:ë; 
Mais  la  toi  ei. 

LA    CfOBTTSSSE. 

D'Elcour  en  ce  Uqu  devrbit  être. 
Non...  pas  encor. 
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LA   COMTESSE.. 

Saits:  doute  il  va  bientôt  paroître? 

.  LE   COMTE. 

Oui,  je  le  crois.  Mais  quel  air  d'embarras  ! 
Vous  paroissez  troublée. 

hh.   COMTESSE» 

Êtes-Yous  bien  tranquille? 
LE  comte; 
Eh  !  pourquoi  donc  ne  le  scirois-je  pas  ? 
(  à  part.  )  .  . 

Que  veut-elle  dire?  ce  stylé... 

LA    COMTEiSSE.       :     . 

Pour  la  dernière  fois  il  faut  parler  enûn. 
A  vêz- vous  itoû  jours  le  dessein 
De  donner  vôtre  sœur  pour  feinme 
Au  Chfsvalie^? 

LE   COMTE. 

Et  vous ,  madame , 
Aurez-vous  donc  sur  lui  toujours  quelque  soupçon? 
Pourquoi,  sur  sa  gaieté  prenant  un  faux  ombrage, 
D'après  son  ton  léger  croire  son  cœur  volage  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  vais  voua  affliger  ;  pardon. 
Je  voudrois  vous  sauver  le  déplaisir  extrême... 

.  ;  L.B   COMTE. 

Comment!  expliqùez-vous ?      ..î  / 

LA   COMTESSE. 

Voici  d'Elcour  lui*  même. 
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SCENE  XIII. 

r-E  COMTE,  LE  CHEVALIER,  LA  COMTESSE. 

liA^  OOMTESSJB, 

Quand  pour  calmer,  d'Eloour,  de  trop  justes  frayeurs, 
Votre  bouche  avoua  quelques  torts  de  jeunesse, 
Je  n'ai  pas  ^û  penser  que  ces. aveux  trompeurs 
Fussent  un  voile  heureux ,  une  perfide  adresse 
Pour  nous  cacher  encor  de  coupables  erreurs. 

liE  GOMTB.  ' .     p.  ■ 

Je  vous  Tai  déjà  dit ,  madame,: 

Que  votre  amitié  pour  .ma  soeur 
A  d'injustes  soupçons  avoit  ouvert  votre  ame. 
D'Elcour  est  mon  ami  ;  je  réponds  de  son  cœur. 

LE    CHEVALIER,  à/7ar^*     * 

Que  prétend-elle  donc?  je  n'y  peux  rien  comprendre. 

LE  COMTE. 

Oui ,  vous  devez  compter  sur  luio 

LE  CHEVALIER. 

Mais  est-ce  tout  de  bon  qu'on  m'acoust;  aujourd'hui? 
Et  sérieusèment'iam|  ra4«il  se  déf(Qiidri$  ?^ 

LA  ;C.aMTESSE^  ' 

Vous  deviez  employer  des  confideris.discrets, 
Monsieur  le  ChevaKer  ;:  on  a  dit  tqs  secrets. 
C'est  à  monsieur  de.  voir  s'il  veut ,  ami  fidèle , 
Donner  pour  époux  à  sa  sœur 
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Un  homme  qui ,  tout  près  d*en  être  possesseur  y 

Arrange  une  intrigue  nouvelle , 

Et  qui,  prétendant  tour-à-tour 
De  devoirs,  de  plaisirs  remplir  sa  destinée , 

Veut  apparemment  que  l'amour 

Le  console  de  Yhjméaie. 

LS  €OKT£. 

Propos! 

lyB  cnvy Jàiéinti y  â part. 
Si  j*»voispu  lui  dive  mon  dessein  ! 
LA  cùUtus^^jOU-  Cke%f€Uien 
Osez  les  réfuter,  si  e'est  une  imposture. 
On  n'a  pas  vu  tantôt  une  lettre  y  un  écrtn?. . . 

Ciell 

I.B  COMTB* 

Unëcrin?*.. 

LE    GHEVALIBR. 

Madame,je  vous  jure 
Qu'on  vous  a  mal  expliqué  mon  projet; 
Que  de  mt§  vesfux,  de  ma  tendresse 
Votre  sœu«  es€  l'unique  objet  y 
Que  mon  eceùv  tout  entier  poizr  eile  s'imléresse. 

LA  GOBffTBSSrs. 

Vous  éludea. 

Quefaitffs^torus? 

{àpart.) 
Mais  vous  me  trahissez.  J'enrage  ! 


ACTE  IV,  SCENE  XIII.  agg 

LA   COMTESSE. 

Faut-il  que  je  trahisse  une  sœur ,  un  ëpoux  ? 
LE  cnErJLT.îEti^  de  même. 
Laissez-moi  faire. 

LA   COMTESSE. 

Quel  langage  ! 
Que  je  VOUS  laisse  faire  ? 

LE  COMTE. 

Eh  bien  !  cet  embdrras... 

LA   COMTESSE. 

Monsieur,  laventure  est  réelle  ; 
Et  j'ai  même  su  <te  la  belle 
Jusques  au  nom  que  je  ne  cherchois  pas  : 
Sophie.  • 

LE  covrtMjàpart. 
Ociel! 

LE   CHEVALIER,  <rj9arf. 

LetnotesKiàch'éF 

LE  COMTE,  df/>arf. 

Que  dîtellé? 
Veut-elle  me  eonfondre?  ou-  d(^s*-je  voir  en  lui 
Un  perfidie  rival'? 

'LA    COMTEiSSE. 

••  '"  C'est  ainsi  qubn  l'appelle  : 
Osez  me  démeiitir  ;  là  eùnnoissezrVous  ? 
LE  c*EirALïER,  wec en^èwTos. 

.    ,    :.;  ...  Oui. 

LA    COMTKS'Sir. 

J'ai  donc  fait  un  récit  fidèle. 
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LE  coKiTiLy  en  colère. 
Monsieur  ! 

LE    CHEVALIER. 

Ehbien? 
LE  COMTE,  de  même. 

Défendez-vous. 
Il  n'est  plus  tems  de  rire,  et  l'aventure  est  telle... 

LE   CHEVALIER. 

Je  parlerai. 

LE   COMTE. 

J'y  compte. 

LE   CHEVALIER. 

Quel  courroux  ! 
Un  cœur  ne  sauroit ,  entre  nous ,    . 
Pousser  plus  loin  l'amitië...  fraternelle. 

LE   COMTE. 

Je  dois  sentir... 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  je  lis  dans  ton  cœur; 
Et  d'un...  frère  alarmé  j'excuse  la  fureuis 
LA  COMTESSE,  ai^  Çomtc. 
Ah  !  mon  ami ,  l'objet  de  sa  foiblesse 
Par  des  chemins  fleuris  peut  conduire  au  malheur: 
Autant  que  ses  attraits  on  vante  son  adresse. 

Mais,  à  juger  par  cet  effroi 
Dont  votre  ame  à  ce  nom  paroît  encore  émue, 

Cette  beauté  vous  est  connue, 
Et  d*un  si  grand  danger  vous  tremblez  comme  moi. 
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Ah  !  l'on  m'a  dit  vrai ,  je  le  voi. 
D'Elcour ,  votre  silence. ..         -  " 

LE    CHEVALIER. 

On  veut  donc  me  confondre. 
Comte ,  voyons  ;  ordonnez  de  ceci  : 
Est-ce  à  ce  tribunal ,  en  ce  moment  y  ici , 
Qu'en  accusé  je. dois  répondre?.  ' 

LA   COMTESSE. 

Sans  douté. 
LE  CHiRyAi.iBtiy  se  disposant  à  parler. 
Eh  bien?... 

LE    G0r1»TE.    - 

Mais  non  y  il  ne  pQurroit 
Parler  net  devant  vous  sur  un  paml  sujet ,  . 
Madame  :  seul  à  seul  j'éclaircirai  l'affaire  ; 
Et  si  je  réussis  à  juger  en  effet 

Ses  procédés ,  je  réponds  du  salaire. 

LE   CHEVALIER. 

Soit  ;  je  saurai  tous  deux  vous  satisfaire. 
Mais  donnez-moi  jusqu'à  la  fin  du  jour  ; 
Et  j'aurai  mérité  peut-être  à  mon  retour 
L'estime  de  la  sœur  et  l'amitié  du  frère. 

(  //  sort;  et  par  un  jeu  muet  que  la  Comtesse 
ne  comprend  pa^,  U  lui  reproche  Vimpru-^ 
dence  quelle  vient  de  commettre*  ) 
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SCENE  XIV- 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE. 

J'ai  prévu  qu'un  moment  je  vous  affligerois 

Far  ma^  cruelle  confidence  ; 
Mais  j'allois  vous  livrer  à  d'éternels  regrets 

Si  j'avois  gardé  le  silence. 

{elle  sort.) 

LE   COMTE,  SeuL 

Les  voilà  donc,  ces  deux  amis  de  cœur! 
Fort  bien!  Tun,  ingrat  et  parjure , 
En  veut  à  mes  plaisirs,  et  l'autre  à  mon  honneur  ! 
Allons;  à  cet  excès  s'ils  ont  poussé  l'injurey 
De  l'amitié  comme  eux  oubliant  tous  les  droits, 
Prévenons,  ou  vengeons  deux  affronts  à  la  fois. 

riir  DV  QtTÀTaiEMB  ^igte. 
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»<^^M<h^bmi^^^w^^^<M^»i«^^^%«%/%*^^^»%<w%/»  •^t^i^m^tfm^w%t%^^'m^^^%^%'*^^^%f 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  COMTE,  FRONTIN. 

LE   COMTE. 

Tu  viens  de  chez  Sophie?  Eh  bien? 

FnOJXTÏTSf. 

Monsieur,  je  n'ai  rien  vu  chez  elle 
Qui  puisse  la  confondre ,  elle  ou  le  Chevalier  : 

Mais  j'ai  posé  des  gens  pour  épier  ; 
Et  tout  s'écjiaircira:  fie^-vous  à  mon  «ele* 
Vous  saves  qu  eUe  doit  envoyer  aujourd'hui 
Pour  vous  dire  k  quelle  Ueui'e  on  courra  le  bal? 
LE  com^^j  d'un  air  réJUchù 

Oui. 
Peut-être  elle  enverra  le  nouveau  domestique  : 
Il  ne  m'a  jaiuftis  vu;  je  crains  toujours^* 

FROITTJir. 

Moi,  non. 
On  l'a  donné  pour  un  garçon  unique  : 
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Il  doit  être  prudent,  car  il  est  vieux,  dit-on. 

Et  puis  c'est  de  ma  main  que  l'on  tient  la  soubrette; 

Elle  saura  l'instruire  avant  de  l'envoyer. 

Oh!  quelque  agent  qu'elle  veuille  employer, 
J'en  réponds.  Diable!  elle  est  sage  et  discrète^ 
LE  COMTE,  revenant  sur  ses  pas. 

Vous  avez  averti  que  peut-être  on  ira 

L'interroger  sur  moi? 

FROIVTIN. 

Personne  n'entrera. 
Et  l'on  n'apprendra  rien  ni  de  ses  gens  ni  d'elle. 

liE   COMTE. 

Je  m'éloigne  un  moment;  faites  bien  sentinelle. 

SCENE  IL 

FRONTIN. 

Hon!  tout  ceci  va  mal.  Ma  foi, 
Partout  où  mon  regard  s'arrête , 

Depuis  quelques  momens,  je  ne  sais,  j'apperçoi 
Des  nuages  autour  de  moi 
Qui  m'annoncent  de  la  tempête. 

Mais  nous  voilà  sur  mer,  voguons;  force  de  bras, 
Force  de  rame,  et  du  courage  ! 
Laissons  faire  aux  vents.  En  tout  cas 

J'ai  fait  un  peu  ma  main;  et  pour  braver  l'orage, 
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Comme  il  faut  tout  prévoir,  que  tout  change  ici-bas, 
J^ai  mis  ma  pacotille  à  Tabriidu  naufrage. 

I  SCENE  ni. 

LE  GOtfTE,  FRONTIN,  LISETTE. 

.    ,  .      ;sKoisT!inf'è  parti' 
Le  Comte  reparoit.  Oh  !  oh!  quel  s^ir  ehagria  ! 

LE   GOMTE^.^jparf. 

Un  écrit  qu'on  lisoitl  <{u'qiï  a  fermé  soudain 
En  me  voyant  ! 

K    FVLOVTijx^àparL 

,    .  ..    Quellesombre  tristesssel  , 
..    i^isviTTE^  à  part 
De  loin,  dans  le  bosquet,  il  a  vu  la  Comtesse 

Qui  (eldOit  son  rôle  à  la  main  ; 

Tous  les  s<](ûpÇQns  alors  sipnt  entrés  dans^on  ame. 

Voir  un  papier  f^rit  dans  les  mains  de  sa  femme! 

C'est  pQur. :1e: rendre  fou,  ma  foi,  jusquà  demain. 

LE  GQMTE,  à  part 

O  trahison!. 

.  LISETTE,  à  part.  * 

•  Il  m'attend  au  passage. 
Dieu  sait  les  questiqns!  j'enrage  1 
C'est  un  triste  service  ;  il  m'ennuie  à  la  fin. 
(  Frontin  s  en  va,  toujours  avec  l'air  d'observer.  ) 
1 5.  ^   V  ao , 
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SCENE  IV.      . 

LE  COitftÉ,  LISETTE. 

LE  âaHTjB)  avec  Un  dépit  cohcentféfjUqué  vers 

la  fin  de  la  scène. 
Mademoiselle,  liti^nd^dt:  je* vous  ti^ouve  sans  cesse 
L'air  tr^  ^Qpe.'  ,  - 

il  Mais»/.  jjslëÂuib.     •': 

LE    COMTE.  ;'   •' 

•'—  "  »  '  *  JelecroL 

Quand  à  là  fois  oii  a  S6s  afifaires  à  soi, 
Les  affaires  de  sa  maîtt^sse... 

•    •  •  Lisette.  '  •    '''  "'  •  •  »     « 
ihâs.). 
C'est  beaucoup  d'affaires.  Ma.foi , 
C'est  un  assaut  qu'on  me  prépare: 
Tenons-^not^  bien  ;  point  de  grâce  au  jaioujc. 

'     -L.E^  COMTÉ.         - 

A  VOS  devoirs  vous  gardez,  entré  âous  ^ 
*    Une  fidëliléfeièn  rare  !      - 
La  Comtesse,  de  yous,  doit  feire  aussi  grand  cas^ 
Son  amitié  doit  payer  votre  zeîe. 

'     ■  LISETTE. 

. .  <:^  .ji  est  vï'ai  ;  onais  aussi  pour  elle 
Je  ferois  to^ut  au  monde. 


-  Oh  !  je  n'en  doute  pas. 
:  ■*-':- t-fsETTE,  à  part. 
Je  cède  de  grand  cdéùf  âU'dé^it  qu'il  m'inspire. 

l^î>A  tàtftÔt  d*  lôiYi ,  dâttS  i<î  Jà<sdili, 
Que  vous  aviez  ensemble  un  plapièf  k  lu  inàili  ; 
A  haute  voix  aussi  Vbli^  te^Vez  paru  lire, 
"^    '  ■        •  '  tïi^tfE. 

AV!  ttitttïstettr ,  àti  îiftfelé  là 
Tient  àU  Ûè^tbit.  1t  ttràiîl^  ieé  ^ùAËiàétiGt^. 
LE  COMTE,  tifjitfûnt  \in  air  léger. 
Quelle  folie,  à  mt>i  !  je  s^ais  le$  côhv^nances, 
VJt]t  tie  pwiitb  à'  totit  tda 
Que  l'intérêt  thiû  mari. 

LISETTE. 

Mais...  voilà... 

Un  mari,  c'est  saâs  cônaéqu^^éé. 
Mettez-moi  du  secret;  allons  :  vous  teniez  là 
Quelques  vers  amoureux,  je  gage? 

LISEÏl'fe. 

(àjparû.)'  i^haut) 

finïbtlÇô'M  le  poignard.  Ma  foi , 
Vous  savez  arràûhfet  te  itiàéqué.  du  visage  ; 
On  ne  peut  pas  vous  échapper. 
tÈ  c<>ifti. 
*^  Ok!  moi, 

20. 
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J'ai  le  coup-d'œil  juste. 

LISETTE,  àpart. 

Il  enrage! 

LE  COMTE. 

Au  reste,  je  ne  peux  m'en  offenser.  Je  croi 

Qu'on  peut  à  la  Comtesse  offrir  un  tendre  hommage] 

Rien  n'est  si  naturel. 

LISETTE. 

Oh  !  nous  pourrions  compter 
Bien  plus  d'adorateurs,  si  nous  voulions  prêter 
Une  oreille  facile  à, leur  galant  martyre. 

LE   COMTE. 

Si  Ton  ne  se  fait  écouter, 
Il  me  paroît  qu'au  moins  on  se  fait  lire. 
LISETTE,  àpart 
Il  étouffe! 

LE   COMTE. 

Et  ces  vers,  enfans  du  sentiment, 
Elle  les  récitoit ,  je. crois? 

LISETTE. 

Oh  !  oui  ;. madame 
A  ht  mémoire  heureuse. 

LE   COMTE. 

Elle  y  mettoit  de  l'ame  ! 
LISETTE,  à  part. 
Il  expire  !  i 

LE   COMTE.  I 

Sans  doute  un  tel  billet  aura 
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Une  réponse? 

LISETTE. 

Oh  !  oui,  je  crois  qu'on  répondra 
Car... 

LE  COUTE,  furieux. 
Taisez-vous,  mademoiselle. 
LISETTE,  à  part. 
Quel  courroux!  Il  est  tems,  ma  foi, 

(  haut.  ) 
De  Tarrêter.  Ecoutez-moi, 
Monsieur  le  Comte  :  il  faut... 

LE   COMTE. 

Sortez  de  ma  présence. 

LISETTE. 

(^  à  part)  (haut.) 

Quelle  fureur  !  Je  dois  en  confidence 

Vous  dire... 

LE   COMTE. 

Non ,  je  n'en  ai  pas  besoin. 

LISETTE. 

Que  mon  devoir. . • 

LE   COMTE.\ 

Est  Je  silence. 

LISETTie. 

Mais... 

LE  COMTE. 

Sortez. 
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LISETTE,  à  part  j  ensorté^i^ 

J'ai  pous^.l^cbpse  un  peu  trop  loin. 

J'avois  tort;  j'étois  fou  de  prendre  de  l'^KiQbrage! 
Je  devroif.  vivre  ss^ï^  SQ^pç^n  ! 

LE  COMTE,  LE  MARQUIS, 

LEMÀRQUis,  serrcmt  mk  papier  dans  sa  poche. 

J*ai  cru  ne  point  finir.  C'est  un  ouvrage 
De  chercher  des  papiers  p^rmi...  Voilà  d'Orsou. 

LB   ÇOTfTE. 

Je  si^Qs  4ati$  moa  q««r  unç  y^^ç^U,. 
Voici  mon  oncle;  allons^ contrajigapuj$-H,ous. 
(  très  vivement^  ) 
^     .  Ab  1  mon  quqI^  ,  q«e  f(çrif  z-vous , 
Si,  par  ses  procédés ^  VQtr€  f^mme  volage 
Vous  déshonoroit? 

L«  iN[^B,<^nis. 
Hem? 
*.»  qp^fTE. 

Vous  êtes  juste  et  sage* 
LIS  M.4J^<3^^is. 
Me  déshonoroit,  moi?  je  len  défierais  bien, 
Elle,  et  tout  son  sexe  avec  elle. 
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I.B   COHTE. 

Si  ;  tou$  le  masqué  heuvem  d'un  modeste  niaiotien , 
Elle  eût  caché  loiig^ems  mie  flamme  infidèle? 
Si,  jouant  la  candeur,  Uibi,      '    -.: 
Elle  oublioit,  à  ses  amours  livrée, 
Ce  qu'on  doit  Ji  l'hooneur,  à  son  époux,  à  soi? 

I/E  HARQurs. 
Eh  bien  1  ma  femme  alors  -seroit  déshonorée.  • 

(en  colère,) 
Mais  pioi?Te  moques-tu?  Parbleu,  sans  m  abuser, 

Je  prétends  que  je  ne  peux  l'être 
Que  par  moi  ;  qu'à  coup  sûr  mon  honneur  n*a  de  maître 
Que  moi  ;  que  nul  encor  ne  peut  en  disposer , 
Ni  le  perdre  que  moi.  Si  la  foi.,  le  courage 
Illustra  mes  aïeux,  cette  gloire,  je  croi, 
N'est  pas  un  des  effet»  compris  dans  Thérîtage; 
Ma  noblesse  vient  d'euir^mait?  nia  gloire  est  à  moi. 

Or,  tous  les  miéntsypisi^'leifr  sottise, 
N  ont  pas  plus  le  pourvoir  dé  m'en  déposséder, 
Que  mes  aïeux  n'auroient  pu  me  çédév  ) 
Par  testament  celle  qu'ils  ont  acquise. 

le;  C/)JICTI. 

Soit.  Mais,  de  grâce,  dites-moi, 
Qu,e  feriez- voua  etk  par€îlk  OOCUffiepice? 

LE    MARQUIS. 

Quel  diable  de  propos i  Ma  foi, 
Je  ferois..i  j'agiirois  suivant |a* circonstance. 
Mais,  es*tu  dans  ce  icaffioli^  toi  ? 
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.    liB   COMTE. 

Moi?  je  ne  serots^pas,  mon  oncle^  ai  ttadqwXLe. 

LE  MARQUIS.       .* 

Tu  ne  le  parois  guère. 

L£   COMTE. 

Oh  !  je  le  suis  pourtant 

LE  M'A.RQUIS. 

En  ce  cas  supprimons  un  discours  inutile. 
Mon  notaire  venoit,  sur  un  point  important... 
{Le  Comte  s'éloigne  sans  rien  dire.) 

SCENE'VI.    ..    . 

LE  MARQUIS; 

Bon  !  voilà  qu'ils'en  vacomme  un  fou  jsans  répondre! 
Par  ma  foi,  toui  ici  commence. à  me  confondre. 

Je  n  entends  rien  à  tout  cela. 
Oh!  je  veux  m  ed4ircir;illefaut$  h  tems presse. 

(il  appelle»} 
Frontin! 

SCENE  VIL 

LE  MARQUIS,  FRONTIN, 

LE  MARQUIS. 

Vois  si  je  peux  parler  à  la  Comtesse: 
Tu  lui  diras  qu'on  attend  ;  va. 
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FEÔlffTIN. 

Oai  9  monsieur. 

SCENE  VIII. 

LÉ  MARQUIS,  DUMON. 

iiE  MARQUIS,  ^e  croyant  seul 

Je  ne  sais;  qu'il  parle  ou  qu'il  écoute, 
De  me  déplaire  il  est  toujours  certain; 
Il  m'est  suspect.. 

BUMON,  à  part. 

Ç*est  lui-même,  sans  doute  ; 
Car  il  vient  de  donner  ses  ordres  à  Frontin. 
LE  M  inqvis  y  toujours  se  croyant  seul. 
A  mes  yeux  son  air  f  son  langage 
Nedisent  jamais  rien  de  bon.  - 
Je  croirois  fort  que  ce  visage 
N'est  que  le  masque  d'un  frippon.  . 
nuHON,  à  part 
Je  le  croyois  plus  jeune. 

LE   MARQUIS. 

f  Avec  son  style: 

On  étoit  !  on  parloit  !  Son  ton  mystérieux 
Est  propre  à  m'échauffer  la  bile. 

BViAOVyàpart. 
Il  a  l'air  un  peu  sérieux. 
Mais  avec  quatre  mots  il  me  sera  facile 


I 
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De  dérider  son  front^deil&irendre  joyeux. 
Abordon^le. 

LE  MARQUIS,  appcrcevaut Dumon. 
Quelle  jest  cette.  Éicè.  nouvelle  ? 
DU  MON,  mystérieusement. 
Monsieur»  à  neuf  j^eures  ce.sgîn 
Chez  elle  vous  pourrez  vous  voir. 
Elle  vous  attend.  ni 

LE   ]lf  ARQUIS. 

Moi  ?  Hem  ?  qui  m  attend? 

DUMON.. 

Eh!...  elle. 

LE   MARQUI&  I 

■     {àpart.y 
Elle  ?  Que  diable  est  tout  ceci  î 

PUHaiTw 

Vous  ne  m'entendfez  pas?  C'est  elle  qui  m'envoie. 

LE  M:A|IQUIS. 

Elle  qui  vous  envoie  f" 

Oui  y  qui  m'envoie  ici, 
Pour  vous  parler. 

LB   MARQUIS. 

-  J'en  ai  bien  de  ta  joie  ; 
Mais  je  ne  connois  paselle. 

l^UMOH. 

Eh  !  monsieur ,  pourquoi , 
Quand  je  me  fais  connoitre,  affecter  du  mystère? 
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Pourquoi  vous  déguiser?  H  svîa  du  secret,  moi. 
Ob  !  voub  ^ouv^e  voUft  YftDter ,  wir  *ï|ft  foi , 
D  être  aimé  çowmf»  Oft  ve  X^^  pi^w.. 
Vraiment,  elle  est  folle  de  vous. 

De  moi? 

Cest  un  amour  qui  ressemble  à  la  rage: 
Bien  qu'à  9M  ycux  oa  vqus  ait ,  entre  nous , 
R^prolentft  comme  un  petit  volage. 

Moi  !  petit  volage? 

Oui,  comme  uo  p^tit  frippon , 
Qui  de  tems  en  tems  fait  d^  ^enaa$. 
Msas  QQ?^mç.«lle  vous  w»e  ,et  qu  elle  a  le  coeur  bon , 
Elle  veut  bien  p^^ei?  vq^  f r-^aiu^3. 

Oh!  non, 
H  n^  finira  pqio^  le  bourreav,*  Me6  fredaines.!    ; 
A  qui  parlez-yons  dQ»q?  , 

PUMON. 

.    ,  A  vous.  Je  priçwmois* , . 

LE  MARQUIS. 

Bon.  Et  de  qui  me  p^-dez-vous  ? 

£h!mais, 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  j  c'est  elle  qui  m'envoie. 
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LE   MARQUIS. 

Elle  !  Elle  !  Elle  toùjoars  \  Que  le  ciel  te  foudroie  ! 
Mais  qui  donc  se  nommé  elle  ? 

SCENE  IX. 

LE  MARQUIS,  FRONTIN,  DUMON. 

jaBUJLiLQvï&j  à  Frontin.   , 

Eh  I  dis-moi  donc  un  peu 
Ce  que  peut  me  vouloir  èet  être  impitoyable  ? 

FRONTiN,  bas. 
Que  la  peste  t'étouffe  !  ah  !  sorcfer  détestable  ! 
Il  aura  pris  Fonclé  poui^  lé  neveu. 
{au  Marquis.) 
Ah  !  ah  !  je  sais ,  monsieur;  un  quiproquo,  je  gage. 
Cest  à  moi  qu'on  en  veut 

^  LE   MARQUIS. 

Ah  !  bon* 
L'un  vous  dit  toujours  elle ,  et  l'autre  toujours  on. 
FRONTiN,  à  Dumon. 
{bas.) 
Venez  donc  me  parler.  Viens  donc,  maudit  visage! 

{au  Marquis.) 
Monsieur ,  on  vous  attend. 

{FVontin  et  Dumon  sortent) 
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SCENE  X. 

LE  MARQUIS. 

^:-      Mais  quelle  déraison  ! 

M'appeller ,  moi ,  petit  volage  ! .  • . 
Oh  !  je  m'y  perds.  Fort  bien;,  je  vois  roder d'Orson... 

Quel  train  !  niais  quand  je  mç  rappelle. *. 
Il  £siut  tout  débrouiller ,  lire  au  fond.de  leur,  cœur  ; 
Et  dès  ce  moment-ci  je.  veux  voir  roon,.cpnteur, 
Qui  pourroit  fort  bien  être  historien  fidèle. 

SCENE  XL 

'     LE  COMTE,  FRONTIn! 

LE  COMTE,  regardant ^ sortir  le  Marquis. 
Il  s'en  va.  Toi,  Frontin,  ayant  que  de  sortir, 

Dp  mon  projet  ne  laisse  rien  paroitre; 

Dis  seulement  quç  je  viens  de  pjsirtir. 

Pour  ne  rentrer  quç  vers  le  jour  peut-être. 
Va,  je  sors  en  effet,  mais  pour  rent]i;er  soudain..     . 
J'ai  pris  une  clef  du  jardin  : 

Dans  cette  salle  aussitôt  je  remonte, 
Sans  mot  dire,  invisible  à  tous; 

Et  je  te  jure,  à  moins  d'une  mort  prompte < 

Que  le  premier  j'arrive  au  rendez-vous. 
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SCENE  XIl. 

FRÔNtïN. 

Rien  n'est  jpïus  singulier,  au  fond.  Monsieur  le  Comte 
Crainti.ùè  cju'cm  Ct1aiiit;f  en  jug*  par  mes  yeux: 
Mhii  si  je  sais  bien  ib'y  connôttfe, 

Monsieur,  dieu  me  {>àftlofiiië^  aimét^oit  ieiicor  mieux 
L'étte  en  effet,  que  de  passer  pont  V^té. 

Voici ,  ma  foi ,  l'instant  de  cHse. 

SCENE  XIIL 

LA  COMTESSE,  FRONTIN. 

Votre  maître 
Ne  doit  rentrer  qu'après  souper  ? 

PROXrttïT; 

Ou  bien  demain: 
Je  ne  sais  pas  au  juste  son  dessein. 

LA  COMtUSSfi. 

Bon.  Laissez-moi.  


àCTE  y,  SCEiîE  XIV.  3i9 

SCENE  XIV. 

?i  LA  GOMTBSSÈ. 


.  :  <  u .     .  D'Eloouc  vient  de  in 'instruire 
Su  projet  qi}€  pour  moi  son  cœur  aroit  conçu: 
Tan(ôt\deVaiitd'OTson  j'^  iailli  le  détruire 
Ce  dessein  pris  à  mon  insu; 
Et  c'est  taalgré  moi  qu'il  persiste. 
Il  part  ptMiri'achever**.  Àhi  c'est  avec  regret 
Que  j'ai  promis  de  garder  son  secrets .. 
Mais  éloignons  un  tableau  qui  m'attriste. 
Ecrivdàà  à  d'ErbOn  qu'il  vienne  répéter  ; 

Car  pour  Jdemaifii  il  faut  nous  concerter.  ' 
■ .    .  .    .    ..•..  ..' 

SCENE  XV. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

(  elles  app^Mcke d'une taiiêpouréùrire;  le  Comte 
arriva  fimi^em^M par  une  porte  qu'on  n-apas 
encore  vu  s'ùU¥rir^  ëtM  écouté  ce  gui  suit.  ) 
Allons,  si  de  l'hym^^n  ringr«tiitude  extrême 
A  refusé  de  comi^îbéf  iâ«s  désirs , 

Songeons  au  moitis  à  te  que  j'aime. 
Hélas!  veiller  sur  se^  plaisirs 
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Est  désormais  le  seul  qui  me  reste  à  moi-même. 

LE  COMTE,  à  part. 
Lisette  Tavoit  dit,  on  répondra.  Fort  bien! 
Par  ses  tendres  discours  pu  peut  juger  son  style. 

LA    COMTESSE. 

Sans  nourrir  dans  moname  un  espoir  inutile 
J'ai  perdu  mon  bonheur,  occupons- aoiis  du  sien. 

(  après  s'être  levée  ,eùen  serrant  sa  ZeHre.  ) 
On  vient. 

LE  GOM.TE)  à  part. 
Poussons  à  bout  sonextréme  ari^ogaiice. 
Elle  paroit  surprise L  '    i       .     ■  -^ 

LÀ  GOAi'ï'B^sSE^  àparb 

.11  f  me  §emble  troublé  !    . 
D'Elcour  auroit-il  dit  qu'il  m'a  tout  réFélë? 
Qu'il  m'a  pour  son  projet  mis  dans  la  confidence? 

LE  coMTE^  à^art 
Feignons  d'ignorer  tout. 

LA    COMTESSE,  kauL 

Vous  semblez  attristé  ? 
LE  COMTE,  ayec  une  colère  contrainte,  et  en  con- 
sidérant le  visage  4^  JaCom^s^*^ 
Oui  j  jç.plaignois  la.  marquise  d'Herté... 
Elle^éqritau  Marquis  unei  lettre,  fort  tendre^ 
S'accuse  d'imprudence  et  dejégèreté; ,    - . 
Mais  le  Marquis  est  ^toujours  irrita  . 
LE  COMTESSE,  tendrejn^ut.  . 
Eh  quoi  !  son  cœur,  refuse  de  se  rendre  ! 
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Oui,  je  l'avoue,  assurément 
L'amant  le  plus  coupaîble  est  Finfidele  amant. 
Mais  ne  voyons-nous  pas  que  par  aîç,  par  caprice, 
L'esprit  le  devient  chaque  jour , 
Sans  que  le  cœur  soit  son  complice? 
Un  remords  doit  suffire...  et  suffit  à  l'amour. 
(regardant  le  Comte  avec  la  plus  grande 
*    expression.) 
Que  dis-je?  je  voudrois,  à  lui  plaire  empressée, 
D'aveux  et  de  pardons  éloigner  la  pensée. 
Oui,  la  reconnoissance,  ardente  à  l'excuser. 
De  mon  courroux  prendroit  bientôt  la  place; 

Ma  bouche,  au  lieu  de  l'accuser, 
Ne  s'ouvriroit  que  pour  lui  rendre  grâce. 
L^  COMTE,  à  part. 
Qu*entends-je?  voudroit-elle  implorer  son  pardon? 
(haut)  .    . 
Madame ,  vous  avez  raison  ; 
Mais  l'honneur  a  crié  vengeance. 
Que  voulez- vous?  on  croit  se  cacher  jusqu'au  bout... 
Tout  se  découvre  enfin  lorsque  moins  on  y  pense. 
Le  tems  voile  et  dévoile. tout.  ' 

.    LA    COMTESSE.  . 

C'est  ce  que  mot  pour  mot,  n^ai$  d'un  ton  moins  sévère, 
Je  me  disois  tantôt  avec  douleur. 
LE  COMTE,  àpart. 
Ce  phlegme-là  me  passe. 

i5.  ai  ^ 
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LA  GOUTESSE,  à/^art 

Il  a  l'air  en  colère. 

liZ   COMTE. 

Tout  parle  (|uelquefoi8,  tout  se  fait  délateur. 

LA   COMTESSE. 

Il  est  vrai. 

LE  COMTE,  à  part. 
Dieu  !  quel  froût  !  loin  de  mourir  de  honte  L 
•  Je  n'y  tiens  plus.  - 

LA   COMTESSE. 

Monsieur  le  Comte, 
Qu'avez -TOUS  donô  ?  vous  semblez  furieux. 
LE  COMTE,  avec  èfnpùfîetnénL 
Madame,  je  sais  tout,  j'ai  tout  vu  par  me»  yeux. 

LA   COMTESSE. 

.  Quoi!  vous  savez  tout? 

LE   COMTE. 

Oui,à)adâme. 

L'A   COMTESSE. 

•       Déjà? 

LE   COMTE. 

Déjà!...  Comment!  à  votre  gré, 
U  n'a  donc  pas  assez  dure 
Ce  doux  lien ,  ce  tour  infâme  ?    , 

LA   COMTESSE.  .1 

Croyez  qu'au  moins  c'est  malgré  moi 
Qu'on  m'a  fait  consentir... 


M î;j||i't plaisante  manière. 
De  se  justifiée,  ïbtt  fei  !^  * 
£â  ^comtesse. 
Et  que  si  diSi  èe<^ëV  jVft^^Qialtrê^se^^eîltlere, 
youSrieraliri^ffa6*^ti^ '**"^'' *^  **>      ''v^'' 

.  s  î   ::..(  ^Li'cJoTtf*»."'^  ••''  ?»  •!>  r' ^■' .t  ••' 
.    '.  :  ,  i  I.  <..^o*V  J6  le  croi. 
LA  couTESSEj  tendremenit.  *  >     - 
Ah  !  dès  ce  jour ^  dàigtifo  txi'en  croire, 
Oubliez  tout,  de  tofit  je  perdrai  la  mémoire. 

Quoi  !  TOUS  poïiri^ife'È  'nlè'^érâonner  enfin?... 

LA    COMTESSE.    •  O*   •  ^        ^    •/     •    • 

Oui,  mon  amîy  tt^y:VcJiîà  prête. 

Vous  mepardonneriez?...  Ob  \  ti%fA)!b\kplAêi&énsàii , 
Le  trouble  et  la  frayeur  ont  dérangé  sa  tête. 

Oh  !  çà,  fînfôscmsV^ jloÀs'platt, 

Madame. 

-    :  '.-ii^  :j.iLA?<idiiiidyÊÀïi. /.î  ^;:;  :;  o  as 

LE   COMTE. 

Montrez,  dl? grâce,  le  MHet 
Qé'IPÀèsyètti  Y43ii4  venez  d'écrire. 

LA  «OïirtÉS's^.  . 
*^IÎh qttoiî  c-est ^pckit  ce  bitlèt-lài  i  -y 

QueWus...     '      '  y"^-  '    ^    :  ^   "5 

ai. 
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LE  couT^j  arec ^emporùement. 
,  ,  .  Madame! 

.     /î  .   Lç  Yoili. 

J'ëtoiSy  malgré  raoi-m^ffie^;  ip^H^iiît^e  llai^ture; 
Je  sais  à  qui,  madap^ç,,«gUpit  ce  billet-ci. 
'.-iÇHA^-yçroMTESSE. 
En  ce  CWrlà>'-v  •  .A-.i  .  't ..  :  .^  ■  «    ;.  i 

:-::  .1  ,::5ftn,biep;.^pr^ppft,,;  .  ,;^;_ 
Me  voilà,  grâce  au  qjb^l^  ^Q^^tain  de  mon  injure. 

De  votre  injure  !  . ,  ^  -  •  ^ 

£nçQ¥e?P)i IfQiais,  pour  celui-ci, 

LE  COMTE,  LA.CQMIÏESSB,îLE  MARQUIS, 
qui  s*arrStedu^nd:dkihéétre^  et  les  écoute. 

Oid  ^  toU$:yepez  4e  n'en.  dppffWl^te 
Plus  que  je  n  en  voulois.  s.ayipjii'* , . .  ^ 
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Mon  malheur  est  certain  ;  je  n'ai  pu  le  prévoir  ; 
Mais  j'en  saurai  tirer  une  vengeance  prompte. 
Je  sais  comme  on  punit  ait  moins  ces  affronts4à. 
Vous  m'entendez?    :  ■ 

LA   COMTESSE. 

Fort  bien,  monsieur  le  Comte, 
Et  votre  oncle  aussi  :  le  voilà. 

LE  coMT^y  à  part. 
Mon  oncle  !  ô  ciel  !  quelle  imprudence! 
C'est  lui  ;  sUl  a  tout  entendu , 
Ah  !  malheureux  !  je  suis  perdu  ; 
De  ma  honte  partout  il  fera  confidence. 
LE  M XRQvi s,  s* approchant. 
D'Orson ,  d'où  vient  donc  ce  transport? 
Parle-moi  donc.  :i      • 

LE  GoniTE,  à  part 

Ah  !  je  suis  mort. 
(haut) 
Tout  Paris  va  savoir... Rien...  vous  venez-d'entendre?.. 

LE   MARQUIS. 

A-peu-près  ;  ce  billet,  si  j'ai  bien  su  comprendre, 
T'avoit  mis  en  fureur. 

LE   COMTE;    ' 

Otii  f  f  avbis  cru  d'abord 
Qu'à  quelque  aufré  On  devoit  le  rendre^ 

'        ^  LE   MARQUIS. 

Ah  !  jalousie. 
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.  Oui,  j;'a,y'0^9^P^^• 
Je  ne  vois  doAc  pas  là  de  quqV^rilsr;^^  fort,  i 
Au  lieu  de  t'emportCT,  t\i  dois  plutôt  en  rire. 

LE  COMTE ,  à  Icu  Comtesse. 
N'est-ce  pas?  ï\  est  ppujr... .  :  - 

X.K  GO,BfTE;S&E* 

Si' vôuSk  éteç  instruit, 
Vous  sayezl)i^n  pour  qui  ma  main  yieut  de  l'écrire. 

LE  CQSffiÇE^  au  Marquis. 
Oui ,  c'est  pour  njoi. 

LÇ   IfAIlQUIS.^ 

^       . Tant  mietix. 

LA  COMTESSE  ,;aK  Comtâ* 

^  Mai§  si  Ion  vous  a  dit... 

LE  coMTE^€Z£^  Mc^^uiSy  en  interrompant  Virement 
la  Coj^tesse. 

(il  lit  le  billet) 
fi  Je  vqiis  ^ttei^ds  ce  soir.  ». 

LE   MARQTJlf*   ; 

Ce  soir,  et  quq  veut-elle  dire? 
Tu  ne  rentres  4onç  pa?  tous  les  soirs? 

i,s  COMTE*  : 

Oh!  si  fait. 
Ce  soir,  c'est-à-dire... 
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LE  MARQUIS.  ^ 

Hem? 

LE   COMTE. 

Plutôt  qu'à  l'ordinaire. 
«Nous  serons  seuls  enfin;  et  je  sens  que  j'en  ai 
«  besoin:  il  le  faut  pour  l'exécution  du  projet  que 
a  mon  cœur  m'a  suggéré.  » 

liE   MAHQUJ& 

Le  projet? 

LE  COMTE. 

Oui...  c'est...  un  projet, 
ce  Yous^savez  de  qui  j'ai  besoin  de  m'occuper ,  pour 
«c  ne  pas  croire  avoir  perdu  mes  momens.  » 

LE  MARQUIS. 

De  qui? 

LE  COMTE. 

De  moi. 
ce  Hâtez-vous  ;  vous  vous  retirerez  le  plutôt  pos- 
«sible,  pour  n'être  pas  apperçu.  » 

LE   MARQUIS. 

Pourquoi  donc  ce  mystère? 
N'être  pas  apperçu  chez  toi? 

LE   COMTE. 

Je  sais...  l'affaire. 
LA  COMTESSE,  l'interrompant. 
Mais  cè  billet  n'est  pas  pour  vous  ;  c'est  pour  d'Erbon: 
Je  vous  l'ai  dit. 
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LE   MARQUIS. 

Oh! oh! 
LE  COMTE,  à  part 

(haut.) 
Quel  supplice  !  Mais,  non. 
(au  Marquis.)  (à  la  Comtesse.) 
Croyez.,.  Défendez- vous. 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  puis  vous  comprendre. 
LE  COMTE,  à  la  Comtesse. 
De  grâce,  dissipez  un  si  cruel  soupçon; 
-On  vous  croiroit;  partout  on  iroit  le  répandre» 
LA  COMTESSE,  à  part. 
Fort  bien,  je  commence  à  l'entendre. 
LE  COMTE,  au  Marquis. 
Ainsi  qu'à  moi ,  la  Comtesse  est  à  vous. 

LE   MARQUIS. 

Pas  tout-à-fait  autant  ;  et  je  vois  entre  nous..! 

LE  COMTE. 

Au  lieu  de  l'accuser,  vous  devez  la  défendre. 
On  doit,  par  des  soupçons  eût-on  le  cœur  aigri , 
Protéger  l'honneur  d'une  femme. 
LA  coTATiLSSJ^^  à  part,  tristement. 
Ou  l'amour-propre  du  mari. 
LE  c  o  MTE ,  a9ec  une  chaleur  exagérée. 
Dites  bien  que  pour  moi  la  même  ardeur  renflâînme. 

LA  COMTESSE,  à  part  y  avec  sensibilité. 
11  rend  à  ma  vertu  justice  malgré  lui. 


p 
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LE  COMTE. 

Autant  qu'elle  m'aimoit ,  elle  m'aime  aujourd'hui. 
XA  COMTESSE,  att  MarquiSj  bien  tendrement' 
Oui ,  monsieur ,  il  dit  vrai. 

LE  COMTE. 

Monsieur ,  daignez  m'en  croire , 
Ne  soupçonnez  jamais  un  cœur  tel  que  le  sien  ; 
Et  de  ce  cruel  entretien  - 
N'allez  pas  raconter  l'histoire. 

LE   MARQUIS. 

Je  n'ai  garde,  ma  foi;  car  je  n'y  comprends  rien. 

SCENE  XVII. 

LE  COMTE,  LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 
LA  COMTESSE,  MADEMOISELLE  D'ORSON. 

LE  MARQUIS.        '       ' 

Monsieur  le  Chevalier ,  de  grâce  ; 
C'est  à  propos  qu'ici  vous  arrivez. 

Expliquezrmoi ,  si  vous  pouvez , 

Une  énigme  qui  m'embarrassa. 
J'écoutois  tout-à-l'heure  ici ,  sans  être  vu, 
Le  Comte  avec  sa  femme  ;  il  s'emportoi  t  contre  elle  ; 
Tout  seul  il  la  traitoit  en  épouse  infidelle; 

Et  moi  présent ,  il  vante  sa  vertu. 
Il  prétend  qu'au  moment  où  j'ai  su  les  surprendre, 
lËlle  écrivoit  pour  lui  ce  billet  assez  tendre  ; 
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Et  sa  femme  prétend  que  non. 

LE  CHEVALIER. 

Il  se  trompoit;  la  lettre  est  écrite  à  d'Erbon. 

LE   MARQUIS. 

En  voici  bien  d'un  autre  ! 

LE   COMTE. 

Ah!  le  bourreau! 

LE   CHEVALIER. 

'  D'Orsoa, 

J'accuse  la  Comtestse,  et  je  vais  la  défendre. 
(à  part.) 

Voici  l'instant  de  ne  rien  ménager. 
(haut)     • 
La  lettre  est  pour  d'Erbon  ;  on  vouloit  l'engager 
A  venir  répéter  lin  bouquet  qu*on  apprête 

Pour  célébrer  parmi  nous  votre  fête. 
Voilà  le  noir  complot  qui  causoit  ton  effroi , 
Et  qu'on  vouloit  couvrir  des  voiles  du  mystère. 
tiR  COMTE ,  relisant 
Que  vois-je  !  qu'ai -je  fait  ?  Eh  quoi  ! 
Quand  je  forme  contre  elle  un  soupçon  téméraire, 
Elle  prépare  une  fête  pour  moi] 

LE  MARQUIS. 

Eh!  oui;  je  le  savais,  rien  n'est  plus  véritable. 

LE   CHEVALIER. 

(à  part.)  "*  (haut) 

Frappons  les  derniers  coups.  Ce  billet  si  pressant 
T'a  fait  connoitre  un  cœur  que  tu  jugeois  coupable  ; 


(  lui  donnant  une  lettre,  y 
Connoisencorxelar  que  tu  crois  innocent. 
*^TJk  COMTE,  avec  transport  y  mçds  d'une  voix  étouffUfi. 
Sophie  !  un  rendez-vous  !  çt?  pqur  tgi  l 

(  I^  Comte  demeure  comme,  aceabi^), 

Lï  MARQUIS. 

Justement. 
J'allois  en  venit  là. 

:     IrK   C'HEYAXIER,    à />arf.  '     i     *' 

Ce  dernier  coup  Taceable. 

LE  HABQUIS.  i 

Â  h  !  ah  !  Ub^r tin ,  effronté  ! 
Ah  !  ce  qu'on  m'avoit  dit  ëtoit  donc  yërité? 

LE   CHEVALIER. 

Pardonnez  ;  le  remords  le  presse. 

LE   MARQUIS.  -^ 

M 'avoir  par  un  beau  masque  abusé  silong-tems  ! 

Me  voir  sa  dupe  à  soixante  ans! 
Me  faire  aller  patjtout  exiler  sa.  sagessç  !  M 

LE  CHEVALIER,  auMurquis. , 
44^!*  daignez  l'écouter.  '    '   ,\ 

LE  COMTE 9  à  mademoiselle  d'Orson. 
^  Voilà  tfl/kiôùr^itla  sœur; 

Voulez^vou&répouôer? 

MADEMOISELLE   d'q.|ISQ^.  ^ 

Qwnd  ,voui5yo«Ar<?z>  i»<»  frère. 
LE  COMTE5.  ^^  Ch^^dtfipr^ehluiprenant  la  main. 
C'est  en  le  déchirant  que  tu  guéris  mon  cœur» 
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(à  la  Comtesse.)  - 
Je  dois  être  pour  vous  un  objet  de  colère; 
'  Mais  le  remords  vous  venge  et  punit  mon  forfait. 
Quel  cœur  j'osai  trahir!  ciel!  et  pour  quel  objet! 
Pour  chasser  de  mon  amé  un  odieux  caprice, 
D^lcour  démasque  un  cœur  faux  sousd'heureuxdehon 
Le  vôti^  généreux,  tendre,  sans  artifice, 

A  bien  plus  fait  que  ses  efforts  ; 
Ainsi  lorsque ,  honteux  d  une  double  injustice, 
Je  me  vois  en  ce  jour  à  vos  charmes  rendu. 
Mon  cœur  est  moins  changé  par  la  haine  du  vice. 

Que  par  Famour  de  la  vertu. 
Si  de  me  pardonner  vous  vous  sentez  capable. . . 

LA    COMTESSE. 

Moi,  mon  ami,  vous  pardonner  !  hélas  ! 
Quand  vous  vous  accusez,  je  ne  me  souviens  pas- 
Que  vous  ayez  été  coupable. 

LE    COMTE. 

O  cœur  trop  généreux!  vous  daignez  oublier 

Une  trop  coupable  fôiblesse  ! 
Je  dois  m*en  souvenir  long-tèms  pour  Texpiér. 

LE   MARQUIS. 

Fort  bien.  Mais  sur  cette  promesse 
Qui  donc  me  répondra,  d'Orson, 

Que  je  puis... 

LA  COMTESSE,  ai^ec  ùh  sourire  touchanL  ' 
Moi.  Je  suis  sa  cautiod. 
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LE  MARQUIS.  ^ 

Allons,  je  la  reçois,  ma  nièce. 
(au  Comte.)         .   i... 
Je  te  fais  gouverneur  çnfin.  J'ai  près  d'ici, 

En  f;e  quittant,  reçu  ce  paquet-ci, 
Qui  m'annonce  pour  toi  ce  que  je  viens  t'appfendre. 
De  mon  titre,  d'Orson ,  jèviens  te  revêtir; 
Et  j'ai  bien  plusse  joie  encore  à  te  le  rendre, 
Que  je  n'en  eus  à  l'obtenir. 

^  ,^^       LE   COMTE.,     .  ;      . 

Quoi  !  chaque  jour  votre  main  bienfaisante ?.•• 
LE  MARQUIS,  montrant  mademoiselle  d'Orson. 
Et  j'ajoute  à  sa  dot  dix  mille  écus  de  rente. 
'   Aime2^:VOUS,  et  vive^  I^eureux.    , 

LA   COMTESSE. 

Je  reconnois  bien  là  le  marquis  de  Rinville. 

LE   MARQUIS. 

Non ,  c'est  bien  moins  que  je  ne  veux: 
Mais  peut-être  qu'un  jour  je  pourrai  faire  mieux; 
Car  je  suis  bien  honteux  d'être  un  oncle  inutile. 

TOUS   EirSEMBLE. 

Mon  oncle!... 

LE    COMTE. 

O  ciel  1  quand  vous  comblez  nos  vœux  !... 

LE   MARQUIS. 

Mais  dis- moi  donc  un  peu ,  quel  étoit  ce  caprice? 
Ta  jalousie  étoit  donc  un  détour, 
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Une  feinte ,  un... 

LE   COMTE. 

Non,  c'éloit  injustice.   ^ 

liE  tTHÉvitlER;  * 

Oh  !  quant  à  ce  mal-là,  nionsieur,ilé  plus  d'tin  jour 
Je  doute  un  peu  qu'il  en  guérisse. 

LE   COKTE. 

<'■   Eh  bien  !  si  mon*  tendre  retour  .  ^' 

ATexpose  encore  à  cette  malîatdSe , .      -  ^ 
Je  saurai  du  moins  pair  Vamour 
Faire  excuser  liia  jàlôusié.  :  ' 
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EXAMEN 
PU  JAÏ.OUX  éAN$  AMOUR. 


(jiETTE  comédie I  qui  fut  jouée  peu  d'années  avant 
la  révolution  y  nous  offre  une  oècasîon  naturelle  d« 
présenter  quelques  réflexions  sur  les  mœurs  qui  ré* 
gnoient  à  cette  époque  r  ceux  qui  croient  que  la  mo- 
rale publique  n'a  pas  une  grande  influence  sur  le  sort 
dès  états,  aurpnt  peine  a  séparer  les  désordres  poli» 
tiques  qui  nous  ont  tous  entraînés,  des  désordres  qui 
avoient  entièrement  anéanti  l'esprit  de  famille. 

Il  est  remarquable  que  la  pièce  de  M.  Imbert  roule 
presque  entièrement  sur  une  fille  entreténue  :  la  Corn-* 
tesaè  est  obligée  de  s'occuper  de  cette  courtisane,  le 
Comte  en  est  amoureux,  le  Chevalier  veut  racket- 
ter pour  détromper  son  ami,  le  Marquis  plaisante 
«on  neveu  des  bruits  qurtîourent  sur  lui  à  cet  égard, 
«t  c'est  devant  une  épouse ,  une  femme  titrée ,  qu'il 
aé  permet  dé  pàrdUes  plaisanterie»  ;  c'est  dans  Tinté» 
rieur  d'un  ménage  qu'on  parle  co^ntinu^Uement  de 
ces  femmes  qui  vendent  le  plaisir  et  la  trahison  ,•  et 
qui  affichent  l'infamie  avec  l'éclat  le  plus  scandaleux. 
ILien  ne  prouve  davantage  la  corruption  des  mœurs; 
mais  M.  Imbert  n'a  rien  exagéré  :  notis  disons  plus,  il 
•u'a  pas  cru  que  sa  comédie  seroit  particulièrement  re- 
marquable par  cettç  observation.  Le  public  n'y  a  fait 
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aucune  attention  non  plus,  tant  étoit  bien  établie 
rimportance  que  les  courtisanes  avoient  à  cette  épo- 
que :  elles  régnoient  dans  Paris^  et  donnoient  pour 
ainsi  dire  le  ton  à  TEurope. 

La  postérité  aura  peine  à  le  croire,  mais  il  estn^er- 
tain  que  la  mode,  plus  encore  que  le  libertinage,  en* 
gageoit  un  homme  marié  a  afficher  ses  profusions 
pour  .une  fille  déjà  célèbre ,  ou  qu'il  prétendoit  mettre 
en  réputation  :  on  la  regardbit  comme. un  luxe  do&t 
on  tiroit  vanité.  Plusieurs  de  ces  courtisanes* prirent 
le  nom  de  leurs  amans,  et  le  conservèrent  même  en 
tombant  dans  la  misère  ;  de  sorte  qu'on  vit  prostituer 
à  la  canaille  les  noms  les  plus  glorieux  de  notre  his- 
jloire.  L'es  princes  cédèrent  a  la  contagion,  et  en  y 
cédant  ils  l'augmentèrent.  Gonnoltre  a  qui  telle  cour- 
iis^Qe  appartenoit,  combien  elle  faisoit  de  dupes,  les 
scènes  qui  se  passoient  chez  elle ,  ses  querelles  avec 
ses  camarades,  les  traits  de  son  insolence,  ses  bons 
mots ,  ses  fautes ,  et  ses  succès  ;  adopter  les  modes 
qu'elle  inventoit ,  courir  chez  les  ouvriers  qu'elle 
.emfllojoit,  établir  enfin  avec  des  créatures  effrontées 
une  rivalité  de.  coquetterie ,  telle  fut  l'occupation  des 
femmes  de  la  plus  haute  société  :  il  étoit  difficile  du 
moins  qu'elles  ne  cédassent  point  au  désir  de  eonnoitre 
jdes  ,  courtisanes  auxquelles  leurs  époux,  leurs  fils, 
leurs  gendres,  leurs  parens,  consacroient  une  grande 
partie  de  leur  tems.et  presque  toute  leur  fortune.  Si 
le.  respect  que  l'on  doit  au  malheur  ne  nous  interdisoit 
pas  toute  citation  directe ,  nous  dirions,  et  on  nel'ap- 
prendroit  pas  sans  éto un ement,  jusqu'à  quel  rang 
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«^étoit  étendue 'la  cutioritë  de  Gonnottre  ce»  AéiaAh 
flcandalenx  :  mais  il  suffit  de  parcourir  les  mëtnoires 
dn  tenis-  et  les  correspondances  secrètes  pour  ne 
point  ignorer  qtie  les  plus  illustres  étrangers,  après 
avoir  encensé  k  Paris  les  idolelr  k  Ja  mode  y  ne  tron- 
votent  pas  contre  leur  dignité  qu'on  fit  entrer  rWs- 
toire  des  courtisanes  dans  les  nourelles  dont  on  les 
entretenoit.  Cette  dégradation  fut  appujée  sjstéma«> 
tiquement  par -de  grands  pbflosopbes  ;  et  des  lirres 
qui  excitèrent  Tadmiration  de  TEurope  établirent  les 
«Tantages  connaerciaux  qui  résultent  de  la  déprava- 
tion générale.  Telles  étoient  nos  moeurs  pefndant  le 
déclin  dé  la  monai'cbie;  elles  ont  été  plus  mauvaises 
encore  pendant  la  révolati<:i»n ,  car  les  lois  s'amusèrent 
alors  a  tenter  Hteonstance  natnreMe  du  cœur  humain  ; 
et,  pouîrc#Cit  dire  e^  peu  de  mots ,  si  avant  nos  trou- 
Ues  politiques*  on  étoit  assez  fou  pour  s'attaeher  k  des 
femmes  ^ftei^eettaires,  du  moins  on  ne  les  épousoH  pas. 
Mais  il  est  téms  de  revenir  k  la  comédie  de  M.  Imbert: 
il  nous  à' 8uffidr''<fxpliquer  tK>ifr  là  postérité  comment 
cet  auteur  n'a  éausé  auCufné  surprise  au  public  en 
jetant  les  intérêts  d'une  courtisane  k  travers  des  scènes 
de  famille. 

On  elierclieroit  en  vain  dans  cette  pièce  les  grandes 
vues  morales,] le  naturel  de  pensée,  et  la  vérité  co- 
mique qui  distinguent  lios  cfhéfs-d'œuvre.  Tout  est 
petit  et  mesc(iiiir;  lés  caractères  ne  sont  qu'esquissés^ 
et  le  dialôgùté  Hé  roule  que  "sur  ces  délicatesses  de 
société  qui  nef  peuvent  avoir  aucun  effet  au  théâtre. 
Nous  avons  dît  que  M.  Jmbertavoît  un  talent  pins  vrai 
1 5.  aa 
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que  tïelui  de  Dorai;.  6a  eoinédie  ne  préaent^  paseette 
afféterie  d'expression  ^  et  ce  vag^ie  d'i44o:^ue  Ton  re- 
proche à  Tauteur  de«  la  Feinte  par  amoar:  mais  0n 
voit  avec. peine  que  le  pocte  n'a'  travaillé  que  ponr 
certainst  acteurs ,  qu'il  n'a  voulu  plaire  qu'à^  certaine 
société,  et  qu'il  a  sacrifié  à 4}aelque8 or nemensrecker- 
chés  les  beautés  réelles,  quei  son  sujet  pouvoitlui  prér 
senter. 

La  con texture  de  la  pièce  en  doit .  être  regardée 
comme  la  partie  la  plus  estimable.  L'autjqur.a-puîsé  ses 
combin^^isons  dans  deax  cqm^die^  restées,  «u  théâtre , 
et  il  a  su  tirer. de  ^ce  fonds  épuisé  etf  apparence  des 
situations  neuves  et  dramatiques;  Le  Jaloux  désabusé , 
de  Campistron  y  que  l'on  regarde  avec  raison  comme 
une  de  nos  meilleiures  comédies  du^troisieme  ordre  ^ 
présente  un  mari  qui  rougit  .d'aimer  sAifc^WQie:,  et  qui  - 
fait  de  vains  efforts  ppur  cacher  iSj»  j^lo^He^dansle 
Préjugé  k  la  mode,  on  voi^tf  un  gxvaiid^i^e^eur  qui 
croiroit  se  donner  un  ridicule  s'il.rendoit'de^  soins  à 
sa  femme  y  qui  a  une.  maîtresse  par  v^iié^i  et  qui  est 
entraîné. presque  mfilgr^.I^ui  a  re^nti^^r.^ail^: les. liens, 
de  celle  dont  il  a  souvent  trahi  Tan^p^i^y, .  :       ' 

M.  Imbert  suivit  plutôt  la  marche  de  La  Chaussée 
que  celle  de  Gampistron-j-le  goût  .do  soii^iAcle,  ^rigé 
vers  un  comique  froid  ;€\t  .«érieux  sousjpréfexte^L'être 
noble ,  le  porta  a  imiter  cqIiû  de  .ses  J9x>4c^6^^  qui  s'en 
rappcochoit  le  plus.  Les,  perso^nagest.^n,  Jalpu^  sans 
amour  sont  presque  les]n49uçs  q^e,c|e|^:dti  Préjugé 
à  la  mode;  mais  M.  Lnbert  in^iagi^a  4ou|Sf:res|S|0Jç|s  qui 
donnèrent  à  soa  ouvrage  UQe  physionomie  iiouvelle  i 
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lé  mari  jaloux  u-a  pour  «a  femme  que  de  Teaiime.^ 
trèa  délicat  sur  le  point  d'honneur,  il  la  «urveil}» 
avec  soin  9  et  les. moindres  apparences  lui  inspivent 
les  soupçons  les  plus  violena  i  TabAurdité  de  se$  iut 
quiétudes,  la  contrainte  qu'il  s'impose  pour  les  cacher, 
donnent  lieu  à  des  situations  colihiques.  Ce  qui  re* 
double  l'efFet  de  ces  situations  ^  c'est  qu'il  a  tine  mal* 
tresse  dont  il  est  amoureux  ^  et  par  conséquent  jaloux. 
Ces  deux  jalousies,  l'une  excitée  par  là  vanité^  l'autre 
par  l'amour,  se  combattent  sans  cesse,  mettent  le 
personnage  dans  de  grandes  perplexités,  et  jettent  de 
l'action  et  du  mouvement  dans  la  pièce.  On  doit  at- 
tribuer a  cette  combinaison  neuve  et  théâtrale  le 
succès  qu'a  obtenu  le  Jaloux  sans  amour. 

Les  caraciçres^  ainsi  que  nous  l'avons^  observé,  ne 
sont  qu'esquissés*  Le,  Comte  a  uiie  réserve,  et  *  une 
prétention  aii  bon  ton  qui  nuisent  au  développement 
de  ses  passions  y  la  Comtesse  est  une  héroïne  de  ro- 
man ;  elle  souffre  avec  une  patience  rare  les  injustices 
d'un  époux  qu!elle  aimé,  elle  ne  leur  opposé  qu'une 
résignation  peu "^ naturelle,  et  sa  douceur  a  quelque 
chose  d'affecté  qui  né  con^Tiènt  pas;au  théâtre.^  là% 
Ghetftlier  n'a  pas  le  jargon  àtt  Marquis  de  la  Caqtiett€| 
coMgée,  et'  dn  Faf  de  la  Feinte  par  àmonr;  >inaia 
sotL  amabilité  ei(t  tf^op  recherishée^  ses  entretiens 
avep  la  Comteisiieet  mademoiseUe  d'Orson  sont  plutôt 
consacrés  a  faire  pa^oltre  son  :espnt  qu'à  développer 
éon  earal^terè,  et  concourir  à  la  marche  de  l'action. 
Lé'  Marquis  do'  Rinyille  pou^oit^élte  comique  r  la 
franchise  d*un  Tien»  seigneur  de  ohâteaù,  opposée 

22. 
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AvkX  rafBnam^af  dtt  Comte  et  du  Ghevelier,  dévoie 
produire  des  contrastes  piquans  :  pour  décider  si  ce 
éaraetere  est  bien  tracé ,  il  suffit  de  se  rappeler  la 
manière  dont  le  poëte  l'annonce  : 

Ih|  fond  de  sob  iUteau  le  maïqui»  de  RinTÎtie 
Vient  pa«0er  atec  nous  ^elqiif  s  joor»  «eolemepit. 
Il  fk|Lk  TOUS  le  dépeindre.  Aiviablet  doux  y  facile  ; 
Sut  un  mot  quelijaefçis  le  Marqois  bruaquement 
.  De  re^tréme  dQ;açeur  passe  à  Teniportement  : 

Sitôt .qu*il  parle ,  il  aime  qa*on  l'admire ] 
£t  quand  ce  qu'il  a  fait  /  ou  ce  qu*il  vient  de  dire 
Mérite  la  louange ,  on  le  voit  à  Finstant 

Faire  lui-même  sa  satire^ 
Pour  que  Vous  renforciez  Téioge  qu'il  attend  : 
-   *  Du  reste  il  se  dëTOue  aux  personnes  qall  aime  ; 
It  met  à  les  servir  une  ekaleur  extrène  ; 
Toi|j(Nirs  allant^  Venant»  ^ctif  9  plein  de  raisoa , 
Même,  d'esprits  . 

AitpDÇQuer  CQup  nd>  aifl  on  voit  que  ce  portrait  n'offre 
qne-dea  nuaneeA' légères:  SQntrfeUfS:]»ien  d'aocord 
•ritce  ellesJ  c'est jcc(  quHl  reste  à  esâmiilber.  Il  ne  fpiloit 
pas  dire  que  le  Marquia  ewt  doux  'ptjinçihf  lorsqu'on 
ajoute-auasiâ&tipi'iLest'bmiaquee^ emporté;  U  ne  sau** 
roit  être  aimable  y  s'îL^eeut  ^vCowXwbnire  toutes  jes 
fois  qu'il  parle.  Tel  c|u'on  le  repréaeate ,  le  Marquis 
n'est  qu'un&espeofi  de  fou ,  allant  y  venant^  ne  eéd^it 
qu'à  aea  caprices:,  pourquoi  le  poëte  dit-il  en  même 
tems.  qu'il  est  plein  de  raison  y. mkvDt»  d^^sprit?  ces 
couleurs  .disparates  ne  laissent  aucune  idée  juste  du 
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personnage;  elles  n^ont  servi  qu'à  fournir  au  poëte 
quelques  vers  a  prétention; 

Le  rftle  de  mademoiselle  d*Orson  est  le  meilleur  de 
la  pièce.  Il  est  très  naturel  qu'une  demoiselle  sorunt 
du  courent  ne  voie  dans  le  mariage  qu'un  moyen  d'a- 
musement ^  et  n'exige  dansson  époux  que  de  la  gaieté. 
La  naïveté  de  cette  jeune  personne  déconcerte  le  Che- 
valier, quoiqu'il  se  flatte  de  bien  connoUre  les  fem- 
mes,  et  donne  lieu  k  des  scènes  agréables.  Les  rôles 
de  Frontin  et  de  Lisette  sont  une  imitation  de  Sosie 
et  de  Cléantbis  ;  l'intention  qu'a  eue  l'auteur  d'en  faire 
des  valets  de  bonne  compagnie  nuit  à  la  gaieté  qu'ils 
auroieut  pu  déployer. 

Cette  pièce  ;  malgré  ses  défauts ,  restera  au  théâtre 
tant  qu'elle  sera  jouée  avec  l'ensemble  qui  lui  a  valu 
son  premier  succès.  Elle  devra  cet  avantage  sur  les 
autres  pièces  du  même  genre  aux  deux  combinaisons 
dont  nous  avons  parlé ,  combinaisons  dont  l'effet  est 
toujours  sûr,  et  qui  font  excuser  la  nullité  des  prin- 
cipaux caractères,  la  froideur  du  style ,  et  la  langueur 
de  l'action. 


FIN  DE  L  EXAMEN  DU  JAkOVX  SANS  AMOUR, 
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LE 

PHILINTE  DE  MOLIERE, 

OU 

LA  SUITE  DU  MISANTHROPE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 

DE  FABRE  D'ÉGLANTINE, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  22  février  1790. 


.  .  Miseris  sacenrrere  disco, 

ViAG.,  Aeneid. ,  1.  i. 


NOTICE 
SUR  FABRE  D'ÉGLANTINE. 

Fabue*  naquit  en  l'jSS:  il  se  donna  Te  surnom 
d'Églantine  d  un  prix  qu'il  remporta  aux  jeux 
floraux  de  Toulouse ,  prix  qui  se  payoit  en  une 
ëglantiïie  d'argent.  Nous  ignorons  en  quelle  par* 
tie  dé  là  France  il  est  ne  et  à  quelle  '  famille  il 
appartenoit.  Il  est  permis  de  présumer  que  son 
éducation  fut  négligée ,  ou  bien  il  faut  convenir 
qu'il  répondit  mal  aux  soins  donnés  à  sa  jeunesse, 
pûisqu'^Vec  des  dispositions  naturelles  il  resta 
presque  toujours  au-dessous  du  médiocre.  Nous 
ne  connôi^ons  de  sa  vie  que  ce  qui  est  public,  et 
c'est  une  tâche  bien  pénible  que  d'être  obligé  de 
le  répéter.  Il  fut  comédien  en  province,  comé- 
dien détestable,  à  ce  qu'on  assure  ;  aussi  reiion- 
ça-t^il  promptément  à  parottre  sur  le  théâtre. 

Ifous  l'avons  entendu  parler;  il  avoit  l'organe 
sonore,  là  prononciation  libre:  sa  taille  étoit 
bien  proportionnée ,  et  sa  figure  devoit  être  pas- 
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sable  sur  la  scène  ;  on  ne  peut  lui  refuser  Tia^ 
telligence  nécessaire  pour   jouer   la  comédie , 
puisqu'il  étoit  auteur   dramatique  :  avec   cela 
comment  n'est-on  qu'un  mauvais  comédien?  Il 
est  rare  qu'une  femme  destiuée  à  monter  sur  le 
^héâtra  ait  reçu  une  éducation  soignée ,  etcepenr 
^ant  le  talent  deS:  actricç^  Fepiport^  presque 
touiqur^/^VUT  celui  de$  ^ct;eurs  ;  sans  conilpll^e  I^ 
reglecj'^y  p.oëme  dra.matJiqMe,  lelles  débitent  des 
f^e£^-4'peu^fe  dont  elles  font  très  bieç  fteatjr  le 
fnérite;  sans  avoir  jamais  étudia  les  r^glç^  4^  la 
versification }  elles  parviennent  f^çilfin^pt  ^  en 
Gonnoitre  toutes  les  .finessest-.  JN'e  dpil>on  ms  con- 
clure de  ces  observaticms  q«i'un  art  dans  lequel 
^es  fenimes  surpassent  les  hQmm(es,|\d^ik. lequel 
çp  jobtient  .4ç.  grands.sucçès  avec  u^  esprit, P^é^ 
diocr^çjt^  ^ans;^voir  ^eç^  d'instructipa^  tandis 
qu'avec  les  qualités,  contraires  on  pçuten  l'exer* 
çant  devenir  la. risée  du  public;  ne  doit-on ^pa^ 
cdncli^rj^^  disons-nous ,  qu'un  pareil  artne^sau- 
roit  jamais  être  mis  sur  )a  même  ligne  que  ceux 
^ui  illustrent  les  natiçns?  D,u  tems  ^e  Molière 
on  r^ppçlpittoiit  bonnement  uii|  métiçc:  depq^ 
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3ours^  rengôuement  a  été  si  loin  qu'on  a  £ait 

-entrer  les  comédiens  cémme  sociiétaires  dan;^ 

-l'unique  corps  littéraire  que  la  révolution  avoit 

composé  des  débris  de  tous  les  autres:  heureuse- 

ineiit  cette  manié  ridicule  est  passée  de  mode  ;  et 

Ton  peut  espérer  de  nouveaux  talens  dans  tous 

lés  genres  depuis  qu'on  n'accorde  plus  à  chacun 

^ue  la  portion  d'estihie  qu  il  mérite.- 

Fabre  d'Églantinë,  en  ï*enonçant  au-  métier 
-^'acteur,  chercha  toutes  ses  ressources  dans  son 
esprit  ;  aussi  fut-il.long*tems  maltraite  par  la  for-e 
tunë  :  il  fallut  que  la  France  fût  bouleversée' de 
fond  en  comble  pour  qu  il  devînt  quélqiie  chose, 
et  qu'il  jouît  d'une  existence  assurée.  Il  fut 
nommé  membre  de  la  Convention  par  la  ville  de 
Paris,  avec  Datitoh,  Marat ,  Robespierre,  et  plu-^ 
sieiirs  autres  personnages  de  ce  genre,  qui  ne  se 
divisèrent  jamais  dans  la  manière  de  voter  sur 
les  questions  qui  intéressoiént  la  justice, Thuma? 
nité,  la  morale ,  la  France ,  et  l'Europe  entiete^ 
Au  reste  noiis  devons  rappeler,  pour  l'honneur 
de  la  ville  de  Paris ,  que  le  choix  de  ses  député» 
fut  fait  après  lesmasÉicres  de  septembre,  et  dans 
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un  moitiMit  où  les  boni med  estimables  fuyoien|; 
U  proscription ,  ou  cacboient  dans  Fintérieur  de 
leurs  maisons  une  douleur  dont  le  plus  léger 
témoignage  public  eot  été  un  arrêt  de  mort. 
Fabre  d'Églantine,  las  de  participer  à  des  crimes 
sans  trouver  de  jouissances  personnelles,  exécuta 
le  projet  le  plus  extravagant  qu'on  pût  concevoir 
à  cette  époque  :  au  mîHeu  des  proscriptions,  des 
spoliations,  de  la  barbarie  dans  tous  les  genres, 
il  voulut  rassembler  autour  de  lui  ce  que  le 
luxe  ofire  de  plus  voluptueux.  Ce  luxe  n'entrai* 
noit  peut-être  pas  des  dépenses  bien  considéra- 
bles ;  mais  il  choqua  les  membres  de  la  Conven- 
tion qui  se  plaîsoient  à  imiter  les  goûts,  les 
manières  àe  la  populace,  et  qui  montroient  pour 
les  richesses  un  mépris  qui  n'étoit  pas  bien  sin- 
cère ,  ainsi  que  plusieurs  Tout  prouvé  aussitôt 
qu'ils  ont  pu  étaler  sans  crainte  les  produits  de 
leur  influence.  Que  le  luxe  de  Fabre  d'Ëglantiné 
fut  dispendieux  ou  non,  il  servit  de  texte  pour 
l'accuser  de  corruption  ;  on  prétendit  qu'il  étoit 
pajrépar  les  nations  ennemies;  on  assura  ensuite 
que  tous  ses  discours  sur  les  finances,  et  parti* 
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^ulièrement  sur  la  compagnie  des  Iodes,  avoient 
pour  but  un  agiotage  dont  il  faisoit  son  profit; 
il  fut  envoyé  par  ses  camarades  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  le  condamna  comme  il  condamna 
ensuite  ceux  qui  Tavoient institué,  et  commeles 
prétendus  juges  qui  le  composoien  t  se  condamnè- 
rent bietitôtaprès  entre  eux.  Ainsi  des  crimes  que 
peut  avoir  commis  Fabre  d*£glantine  le  moins 
prouvé  est  celui  qui  causa  sa  mort. 

Ceux  qui  ignorent  toQt  ce  qu'il  y  a  de  faux 
dans  la  philosophie  du  dix-huitieme ,  siècle  trou- 
veront singulier  que  cet  homme,  partisan  idolâtre 
de  J.r>f>.ïlo^usseau,:'dit  nianqué  de  la  sensibilité 
Uia.t  pràii^ç  par  cQâophiste,  au pointde  pouvoir 
^e  livceraux  arts^ii  toute  .la  mollesse  du  luxe, 
pendant  que  la  France  nageoitdanâ  le  sang.  En 
effet  las  w^heureiiX:qiie  Tignoranee  et  la  fièvre 
de.  rindép^çdaQci^,  ^trainoient  dans  les  excès  les 
plu^ii^QuisayoiQltt  pue  excuse  daiis  leur  délire, 
même;  et  capable ide  fanatisme,  ils  n'en  étoient 
que.  plus  sQupIes  aux  volontési  de.  celui  qu'ils  re-^ 
gardoient  comme  Xeur  chef  ;  mais  un  homme 
qui  pouvott  être  détnagogue  à  la  tribune  ,  bel 
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esprit  à  son  bureau ,  sybarite  dans  son  boudoir^ 

/    un  homme  qui  calculoit  au  jour  le  jour  ce  qu'il 
pou  voit  tirer   de  jouissances  personnelles  des 
désastres  publics,  un  pareil  homme  aniionçoit 
trop  de  sang^froid  pour  ne  point  paroître  dange- 
reux k  Robespierre.  Ce  fut  là ,  nous  n'en  doutons 
point ,  là  véritable  cause  dé  la  perte  de  Fabre 
d'Eglantine ,  et  de  plusieurs  autres  révolution- 
naires qui  n'étoient  pas  assez  constamment  fous» 
pour  que  Içur  maître  pût  fermer  les.  yeux  sur 
leurs  inconséquences. 

Kous  avons  dit  que  Fabre  étoit  un  d«A-|>lusr 
grands  partisans  de  J;-J.  Rousseau;  et  nou«i  né» 
voulons  pas' qii'on  roublièvafin  qu'on  seich^  une 
fois  avec  preuves  à  quels  eioès-peM  éhïràlher  là* 
doctrine  d'iia:écrivain  qui  a  exalté 'irét^tiéil^ 
attaqué  toutes  lesinstitutionssociales,  et  prêché 

.  l'indépendance  dés  sauvages  à*  des*  peuples  Uvbés 
aux  excès  der  la  bi vilisation  .•  fabre  d*£glanliné  se 
croyolt  de  boifine  foi  titi  bômitië  ex.traor£nairê. 
£t  quel  est* delui  auquel  fô  âëtùre  à  dèntielûnè^ 
ame  irascible^  quelques  tàlénis  ;  et  qui ,  jévby anti 
relégué  dans  les  dernicir^  dassét^  de  Itt  Société  f 
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ne  soit  pas  disposé  à  crier  à  Tinjustice?  Combien 
cette  disposition  doit  àugmcoster  quandi'orgueilr 
leux  qui  gémit  ;Toit  une  nation  entière  exalter  H 
xnémôire  d  ^in  étranger-  qui  lui-même .  a  long*^ 
.tems  été  le.  rebut  de  Ja  société,- et  qui,  en  de- 
mandant des  statues  à  TËurope^  avoue  qui! ne 
connoît  pas^de  plus  honnête  bomme  que  luil 
Il  est'  .si  facile  d'être  boabéte  homme  t^omme 
J.-J.  Rousseau. qui  changea  deux  fois  de  relîgiani, 
fut  fils  ingrat  y. mauvais  père,  domestique  infi- 
dèle, précepteur  ridicule;  qui, mit  tous  ses.tort^ 
en  amitié  sur  ceux  qu'dl.yéuloit  abandonneri 
qui  n'exerça  jamais  aucune  looiotipn,  nëjTiëmplit 
jamais  aucune  place  \  Toujoui^dansi-obsourité, 
il  put  n'avoir  d'autre  jùgei  quei  lui,  et  se  faire  de 
cette  obscurité  même  un^  droit  pour  hasarder  les 
aveux  les  plus.humiliaiis.^  et  s'élever  .aul-îd^fistis 
de  tous  les  hommes.  Quelle  ^école  pOui<  Fîibrft 
d'Eglantinê  et  tant.d'autxes^!  se.  coïopai^nt  à 
ceux  que  lafortuneetla^ jiftisisiaiiiçeavoientaççablés 
de  dons  V  ils  ppuvoient  se  demander  pourquoi., 
avec  uhe  ame  bnUantèf.  farnow  de  xtéformûr 
rhumarUté^  €t^d^  4a/e/9fr^  Us  gémisspifnt  dan> 
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loubli  et  dans  la  misère.  Combiéh  de  jieunes 
gens,  avec  cette  e^ece- d'éducation  pxt>diguée 
aujourd'hui  j  las  de  leur  sort,  inca^ble»  de  cette 
persévérance  qui  décide  les  succès ,  se  Urrant 
à  leurs  passions  sans  croire  manquer  à4a  tnorale, 
espèrent  aussi  que  TËurope  leur  devra  tm  jour 
des  statues,  et  ne  sbnt pourtant  pas  aussi  ridt^ 
«ules  que  le  siècle  et  les  grands  du  siecleiqui  ont 
•tout  fait  pour  exciter  âe  pareille^  prétentions  ! 

Fabre  d*£glantine  adopta  les  opinions  de  J«-J» 
Rousseau ,  parbequcla  situation  de  ce  philosophe 
àvoit  eu  long-tenis'  beaucoup  de  rapports  avec  les 
humiliations  qu'il  eprouvoit  :  il  en  faut  moins 
sôuvenipour  entraîner-nbtre  jugement  et  décider 
de  nos  affections.  Il  prit, dans  la  lettre  du  citoyen 
dé  Genève  sur  les  spectacles ,  ridëei  du-Pbilinte 
de  Molière,  et  dans^ Emile Fidée  des  Pnécejptetns* 
M.  dé  La-H^rpe ,  et  un  ^ùtre  grand'critique  que 
nous  nommerions  signons  ne  mous  étions  pas  im 
terdît  déparier  desâuteut^  vivans,'ont  assuré  que, 
datis  sa  eornédie  dés* Précepteurs,  Falyred^Ëglan* 
ikîne  avoit  prouvé  qu^il  n'ewendôitpas^la^loctrine 
de  J;J.  Rousseau  r  ce  seroit  une  grande  {ireuve 
en  faveur  de  son  bon  sens  s'il  n*avoit  pas  cru 
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l'en  tendre.  En  d^^ageant  le&  sophismes  du  style 
harmonieux  qurles  déguise,  on  trouvera  que  Fau- 
teur d'Emile  n'a  rien  dit  sur  Téducation  que  de  très 
connu  dans  ce  qui  est  possible,  rien  que  de  très  in- 
compréhensible dans  ce  qui  n'étoit  pas  en  usage 
avantson  livre.  Maisenfin  si'Fabred'£gIantine,qui 
certainement  n'étoit  pas  un'homme  sans  esprit, 
s  est  trompé  sur  les  intentions  de  J.- J.  Rousseau  ins- 
tituteur, qui  ne  se  trompera?  Le  reproche  adressé 
à  l'auteur  des  Précepteurs  ne  doit-il  pas  faire  trem- 
bler pour  le  sort  d'une  nation  où  les  sots  de  toutes 
les  espèces  et  de  tous  les  sexes  ont  pris  pour  guide 
de  l'éducation  de  leurs  enfans  un  ouvrage  qu'un 
homme  de  lettres  n'a  pas  compris,  quoiqu'il  fût 
idolâtre  de  l'auteur  ?  Il  n'y  a  véritablement  dans 
Emile  qu'une  critique  très  adroite  de  l'éducation 
efféminée  que  recevoient  les  fils  de  grands  sei- 
gneurs dans  la  maison  paternelle,  et  la  prétention 
d'obtenir  par  une  éducation  privée,  et  à  des  con- 
ditions impossibles  à  remplir ,  des  résultats  tou-; 
jours  assurésdans  l'éducation  publique, lorsqu'un 
père  est  assez  éclairé  pour  bien  choisir  ceux  a  qui 
il  remet  ses  enfans.  ^ 

i5.  a3 
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Quoiqueles  travaux  littérairesdeFabred'Eglan- 
fine  soient  en  grande  partie  oublies  aujourd'hui, 
nous  les  passerons  en  revue  pour  nous  conformer 
aux  règles  que  nous  nous  sommes  prescrites  dans 
les  autres  notices.  M.  deXiaHarpe  a  si  sérieusement 
attaqué  les  pièces  de  cet  auteur  qui  ont  eu  im 
succès  usurpé ,  que  nous  ne  pourrions  rien  dire 
déplus,  et  notre  intention  n'est  pas  d'en  dire 
autant.  On  reproche  souvent  à  M.  de  La  Harpe 
d'avoir  consacré  tant  de  place  à  l'analyse  et  à  la 
critique  de  mauvais  ouvrages  ;  mais ,  ainsi  que 
nous  l'avons  remarqué  dans  la  notice  placée  de- 
vant Warwick ,  M.deLa  Harpecombattoit  contre 
une  réputation  prônée  par  un  parti  puissant,  et 
c'est  parceque  ses  articles  ont  produit  leur  effet 
qu'on  les  regarde  maintenant  comme  inutiles. 
Nous  n'aurions  pas  la  même  excuse  à  objecter  en 
notre  faveur  ;  aussi  serons-nous  brd^. 

Fabre  débuta  dans  la  carrière  dramatique  par 
une  comédie  intitulée  les  Gens  de  Lettres,  ou  le 
Bureau  d'Esprit ,  dans  laquelle  il  attaquoit  tous  les 
auteurs  de  sontems;  c'étoit  annoncer  de  grandes 
dispositions  k  imiter  J.-J.  Rousseau  qui  ne  crioit 
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jamais  plus  fort  contre  les  philosophes  que  lors- 
qu'il entroit  en  rivalité  avec  eux.  Il  donna  une 
tragédie  ()'Augusta  qui  eut  jusqu'à  deux  représen- 
tations. Le  sujet  rouloit  sur  l'amour  d'une  Vestale 
aimée  d'un  Grec  ,  élevé  de  Socrate  :  le  jeune 
homme  pénétroit  dans  le  temple  pendant  la  nuit. 
Les  amans  sont  si  volontiers  occupés  d'eux^ 
mêmes  qu'ils  oublient  tout  ce  qui  les  entoure; 
le  feu  sacré  s'éteignoit ,  et  la  Vestale  et  le  Grec  fai- 
soient  de  vains  efforts  pour  le  rallumer.  Il  est 
facile  de  deviner  le  dénouement  d'une  pareille 
tragédie ,  et  tout  ce  qu'elle  foumissoit  de  décla- 
mations contre  les  vœux  monastiques.  On  ne  s'est 
jamais  avisé  de  demander  aux  philosophes  si^uqe 
fois  qu'on  a  prononcé  un  serment ,  il  suffit  d'en 
avoir  du  regret  pour  être  autorisé  à  le  violer.  Si 
telle  est  leur  morale ,  ainsi  qu'il  est  permis  de  le 
croire  d'après  leurs  ouvi;3ges  et  l'expérience  de  la 
révolution  ,  il  faudroit  poser  en  principe  que  les 
hommes  ne  doivent  jamais  promettre  qu'avec  une 
restriction  mentale  :  les  mêmes  raisons  données 
pour  rompre  des  vœux  religieux  peuvent  servir 
pour  rompre  tel  engagement  que  ce  soit  ;  car  il 

a3. 
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iQiYa  qu'une  morale, et  personne  n*est  juge  des 
obligations  qu'impose  la  société.  Rome  pouvoit 
avoir  tort  d^attacher  une  grande  importance  à  la 
conservation  du  feu  sacré  ;  mais  celle  qui  étoit 
chargée  de  l'entretenir  avoit-ellele  droit  de  con- 
damner  les  siècles  et  son  pays  parce  quelle  étoit 
devenue  coupable  ?  Cette  manie  de  soumettre  les 
usages  de  l'antiquité  à  notre  raison,  et  de  prêter 
à  des  Grecs  et  à  des  Romains  les  argumens  d'un 
philosophe  françois,  est  une  des  marques  les  plus 
positives  de  la  décadence  de  notre  littérature  pen- 
dant le  dix-huitieme  siècle.  ^ 

Une  comédie  en  cinq  actes,  intitulée  le  Pré- 
somptueux, ne  put  soutenir  la  concurrence  avec 
les  Châteaux  en  Espagne ,  de  M.  Colin  d'Harle- 
ville  :  ç'étoit  absolument  le  même  sujet.  Fabre  prit 
en  aversion  un  auteur  qui  réussissoit  mieux  que 
lui ,  et  il  l'attaqua  par  tous  les  moyens  possibles: 
M.  Coliin  d'Harleville ,  qui  joint  beaucoup  de 
douceur  à  beaucoup  de  talent,  eut  le  bon  esprit 
de  ne  point  accepter  une  rivalité  personnelle  dans 
laquelle  il  y  avoit  bi«n  dos  risques  à  courir ,  et  nul 
honneur  à  espérer. 
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Les  nouveaux  législateurs  de  la  republique  des 
lettres  avoient  cent  fois  prédit  que  l'art  drama- 
tique gagneroit  par  la  multiplicité  des  spectacles, 
et  les  théâtres  s'étoient  multipliés  ;  car  il  n'y  a 
pas  une  seule  idée  mise  en  crédit  par  des  esprits 
faux  qui  n'ait  été  réalisée  avant  ou  depuis  la  ré- 
Tolutioh  :  il  n'y  a  que  leurs  prédictions  qui  ne  se 
soient  jamais  accomplies.  Pabre  d'Eglantine  fit 
jouer  dans  un  spectacle  de  nouvelle  création 
TAmour  et  l'Intérêt,  comédie  en  trois  actes  :  l'idée 
n'étoit  pas  neuve,  puisque  la  plupart  de  nos  co- 
médies offrent  un  combat  continuel  entre  cette 
première  passion  des  jeunes  gens  et  cette  dernière 
passion  des  vieillards  ;  Molière  a  même  rendu  son' 
Avare  amoureux,  contraste  qui  produit  des  situa- 
tions si  gaies.  La  pièce  de  Fabre  eut  un  petit 
succès  sur  un  théâtre  subalterne;  mais  elle  est 
triste ,  sans  mouvement ,  et  d'un  style  qui  lui 
interdit  tout  espoir  de  parottre  sur  la  scène 
françoise. 

Au  commencement  de  la  révolution  il  fit  jouer 
au  théâtre  appelé  italien,  mais  consacré  à  l'opéra- 
comique  et  à  des  comédies  françoises,  une  pièce 
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de  circonstances,  ayant  pour  titre  le  Convales- 
cent de  qualité;  elle  eut  beaucoup  de  succès  ,  et 
Ton  ne  doit  pas  en  être  étonné.  Sous  le  nom  d'Epi- 
ménide,  qui  passe  pour  avoir  dormi  bien  des  an- 
.  nées,  on  représente  volontiers  l'étonnement  qu'é- 
prouveroient  les  morts  s'ils  revenoient  après  un 
demi -^siècle  chercher  leur  place  dans  un  inonde 
dont  ib  ne  reconnoitroient  plu^  Te^it  »  le  goût, 
les  Fois,  et  les  moeurs.  Fabre  d'Eglantine  fit  un 
tour  de  force  bien  plus  grand  ;  et  il  faut  avouer 
qu'il  étoit  bien  secondé  par  le^  évènemens  :  il 
suppose  un  homme  dt  qualité  mcalade,  et  que 
par  ordre  du  médecin  on  tient  six  semaines  dans 
Tignorance  de  tout  ce  qui  se  passe;  lorsque  cet 
homme  entre  en  convaloso^nce,  tout  ce  qu'il  dit, 
tout  ce  qu'il  veut,  toutes  les  questions  qu'il  fait 
ne  sont  plus  en  rapport  avec  ce  qui  existoit  quand 
il  tomba  malade.  En  six  semaines  ne  pas  se  re- 
connoître  dans  son  propre  pays,  dans  sa  maison, 
dans  sa  famille  !  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier^ c'est 
que  l'auteur  n'a  voit  rien  exagéré.  Les.  spectateurs 
noient  aux  larmes.  En  efifet  y  a-t-il  rien  au  monde 
de  plus  risible  qu'une  nation  p^ii^sophique  qui 
se  régénère  aussi  lestement?  On  trouve  dans  celte 
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pièce  quelqiips  vçrs  qui  tieaaant  de  la  bonne  co- 
médie; et  c'est  la  seule  de  l'auteur  qui  mérite  cçt 
éloge. 

Enfin  il  do^qa  au  théâtre  françois  le  Fhilinte 
de  Afoliere,  pr^ibier  ouvrage  qui  révéla  le  secret 
de  ses  forces,  et  fit  regretter  à  tous  les  amis  des 
lettres  que  l'^iuteur  n'eût  pas  un  style  digne  de 
r,$pQmmaQder  pn?  $i  belle  conception  à  la  posté* 
rite.  Nous  r^nvoyoDi^  le  jugement  sur  celte  co- 
médie  à  Texamen  qui  doit  la  suivre* 

L'Intrigue  épistolaire,  comédie  en  cinq  actes , 
du  même  auteur,  est  encore  ?n  possession  du 
t^âtre  :  une  jolie  actrice  qui  trompe  un  vieil- 
lard ridicule ,  obtient  volontiers  grâce  pour  l'ab* 
surdité  dçs  moyens  qu  elle  emploie  ;  mais  à  la 
lecture  de  cette  pièce  on  sent  combien  les  situa- 
tions sont  fapsses  et  ]es  ruses  mal  conc^rtées^ 
lie  style  ne  racheté  point  ces  défauts:  le  vagUe 
des  intentions  et  des  expressions  ipst  tel  que  M*  de 
I^  Harpe  a  cru  pouvoir  affirmer  que  Fabre  avoit 
voulu  faire  un  véritable  enthousiaste  d'un  peintre,  « 
dont  le  rôle  ne  réussit  au  théâtre  que  parcequ'il 
est  joué  en  caricature. 

Depuis  la  mort  de  l'auteur  on  a  donné  avec 
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un  succès  fou  sa  comédie  des  Précepteurs  ;  il  est 
vrai  qu'à  celte  époque  il  n'y  avoit  aiicun  principe 
littéraire  reconnu ,  et  qu'on  pouvoit  d'autant  plus 
facilement  faire  applaudir  des  conceptions  bi- 
zarres ,  que  le^ hommes  en  état  d'éd&irer  le  juge- 
ment du  public  ëtoient  ou  proscrits,  ou  peu  dis- 
posés à  lutter  contre  le  parti  actif  et  puissant  qui 
soutenoit  l'ouvrage;  Pendant  cinq  actes  tout  roule 
sur  une  fausse  opposition  entre  l'àticien  système 
d'éducation  et  leà  nouveaux  principes  mis  en 
crédit ,  sans  pouvoir  jamais  ïes  éCabUr.  L'aut«ur 
auroit  été  bien  embarrassé  de  trouver  un  enfant 
eïevé  comme  celùiqii'il  couvre  de  ridicules  ;  pour 
celui  qu'il  expofieàradmiratl6n,il  y  apeu  de  vaga- 
bonds de  treize  à  ^ûaftOrzé.ahs  qui  n^'ait  pu  lui  en 
fournir  le  modèle:  un  père  qui  auirbii  un  fils  piireîl 
motirroit  de  désespoir^  et  cependant  tous  les  pères 
alloieht  applaudir.'  A  quoi  tient  cette  inconsé- 
quence si  cen'estàl'habitudé  de  lire  de  mauvais 
èuvrages  sui^  Téducàtion ,  à  la' grande  magie  du 
mot  nature  qui  a  tèni^hé  les  têtes  du  dix-huitieme 
giôde,  et  particulièrement  de  là  vieille  bourgeoi- 
sie de  Paris,  qui  veut  de  la  nature  aux  spectacles, 
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dans  Téducation ,  dans  tes  lois,  dans  le  mariage , 
dans  la  religion ,  en  lin  mot  partout  où  la  nature 
est  le  contraire  dupossible?  On  ne  concevroitpas 
comment  des  citàdibs,  qui  përiroient  d'ennui  s'ils 
ëtoient  condamnés  à  passer  une  ànnëô  à  la  cam*. 
pagnë ,  ont  pu  se  prendre  d'une  si  grande  passion 
pour  la  iiàturé,  si  tàn  oublioit  que  dans  l'accep- 
tion moderne  ce  mot  signifie  indépendance  de 
tout  frein,  de  toute  morale  ,  de  toute  institu- 
tion sociale  :  mais  enfin  ceux  qui  Tentendent 
ainsi  ne  devroient  pas  vouloir  l'appliquer  à  l'édu- 
cation^ puisqu'il  suffit  de  n'en  donner  âitcune  à 
ses  eïïfarispour  lés  Voir  grandir  bien  ^  nourris  des 
princîjpés  de  Tindépendahce  iet  de  ses  -réisultats. 
Ceux  qui  ont  cru  pouvoir  relnpla:i5er  Tautorité 
paf'lê  raisonnement  ne  contioissent  ni  Tenfance, 
ni  ri^ufttianité.        '  ' 

H  est'remarquablé  queFabre  d*Eglahtine,  au- 
quel la  nature  avoit  refusé  le  talent  de  la  poésie , 
a  écrit  toutes  ses  comiédies  en  vers  ^il  afait  aussi 
des  poèmes  dont  nous  ne  savons  plus  lé  titre,  et 
des  opéra  ^comiques  pour  des  petits  théâtres. 
DepuiS'sa  mort  on  a  imprimé  un  recueil  de  poé- 
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sieslëgeres^que  nous  ne  imiterons  pas,  et  une  cor- 
respondance amoureuse  clput  lefonds^les  détails 
et  l'objet  étoient  autant  de  sujets  de  scandale , 
puisqu'il  n'étoit  question  de  rien  moins  que  de 
perdre  de  réputation  une  feqime  mari^  que  son 
état  exposoit  aux  regards  du  public:  au  reste 
cette  correspondance  fit  son  efE^t ,  puisqu'on  pré- 
tend qu'elle  avtoça  les  jours  de  l'infortunée  qui 
voyoit  ses  secrets  livrés  à  l'impression^ Les  bfiisers 
acres  ^e  la  Kouvelle  Héloise  ne  sont  rien  en  com- 
paraison des  baisers  détaillés  dans  ces  lettres  ;  il 
y  a  de  quoi  soulever  }e  coeur^  Au  reste  i  si  Fau- 
teur avoit  eu  le.  tems  de  rédiger  ses  Confections, 
il  est  probable  que  tout  cela  se  seroit  arrangé 
sous  sa  plume  de*maniereà..obtenir,  sinon  une 
statue,. du  moins  une  place  auprès  des  grands 
écrivains  philosophes  :  malheureusement  pour 
lui  il  périt  sur  l'écbalia^  ^u  14013  dVvril  17^; 
et  l'on  sait  qu'à  cette  époque  la  mort-  arrivoit  si 
rapidement  qu'elle  ne  laissoit  le  tems  nî  de  ré- 
diger ni  de  faire  des  confessions. 

De  notre  opinion  sur  Fabre  d'£glantine  et  ses 
ouvrages  on  peut  conclure  que  ses  torts  comme 
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homme,  et  ses  fautes' comme  auteur^  ne  doivent 
pas  tellement  lui  être  attribues  que  le  siècle  dans 
lequel  il  est  né, paroisse  exempt  de  reproches;  en 
effet  cet  écrivain  n'a  jamais  inventé  une  idée 
fausse ,  il  n'a  fait  qu'adopter  les  erreurs  qu'il  a 
vues  en  possession  d'assurer  la  réputation  et  la 
fortune  de  ceux  qui  les  professoient;  s^s  actions 
furent  une  conséquence  Ûécessaire  d^  opinions 
qu'il  avoit  adoptées  :  il  fut  philosophe  actif ,  et 
voilà  tout. 


ACTEURS. 

PHILINTB,  ami  d'Alceste. 
ALCESTE,  ami  de  Philinte. 
ÉLI ANTE ,  femme  de  Philinte. 
DUBOIS,  yalet-de-chambre  d'Alceste. 

UW  AVOCAT. 
Uw  PROCUREUR. 

Uw  COMMISSAIRE  de  police. 
Un  huissier. 

Uir  GARDE  DU  COMMERCE. ^j 

Laquais.  >  personnages  muets. 

Recors.  j 


La  scène  est  à  Paris,  dans  un  hôtel  garni,  et  se 
passe  dans  une  pièce  commune  aux  apparte- 
mens  de  l'hôtel. 


LE    PHILINTi:   DE   MOLIEILE- 


.-        O  céEcilc  julUco  ! 


^ic/i'  HT.  .cc.riiz. 


LE  PHILINTE 

DE  MOLIERE, 
COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


/ 


SCENE  PREMIERE. 

ELIANTE,  PHILINTE. 

PHiLiiCTE,  avec  humeur. 
J Eprends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont^ 
J'accoutume  mon  ame  à  souffrir  ce  qu'ils  font"^. 
Eliante,  oa  fait  mal  pour  vouloir  trop  bien  faire; 
Un  défaut  peut  servir,  et  ce  qui  nuit  peut  plaire. 
Mais  il  vous  faut,  madame,  un  efupire  absolu  : 
Ce  qu'une  femme  veut,  ce  qu'elle  a  résolu, 

^  Ces  deux  vers  sont  de  Molière,  et  c*est  Philinte ,  dans  le 
Misanthrope»  qui  l09  prononce. 
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lïe  peut  souffrir  d'obstacle;  et  quand  la  circonstance 

Lui  fournit  les  moyens  d'établir  sa  puissance. 

Il  ne  fs^ut  pas  douter  de  sa  précaution 

A  dominer  partout  avec  prétention. 

Qu'importe  le  succès?  L'erreur  n'est  jamais  grande  : 

Tout  va  bien, après  tout, pourvu  qu'elle  commande. 

]£LIAlfTS. 

Pourquoi  donc  cette  humeur?  Philinte,  y  pensez-vous? 
D'où  vient  cette  colère?  Et  quand... 

PHILINTB. 

Moi, du  courroux? 
Non ,  madame  ;  je  sais  que  si  je  fus  le  maître 
Dans  ma  maison,  c'est  vous,  oui,  vous,  qui  devez  l'être 
Maintenant. 

lÊLJANTE. 

Maintenant? 

PHlLllfTS. 

Votre  tour  est  venu. 
Au  ministère  enfin  votre  oncle  parvenu , 
A  votre  volonté  donne  un  relief  étrange , 
Et  sur  ce  grand  crédit  il  faut  que  je  m'arrange. 

JÉLIA»T£. 

Oh!  que  cette  querelle  est  bien  d'un  vrai  mari! 

PHILINTE. 

Mais  point.  Je  sens  très  bien  tout  ce  qu'un  favori, 
Un  oncle  tout-puissant  depuis  quelques  semaines 
Doit  donner  à  nous  deux  d'influence  ou  de  peines. 
Un  peu  d'anibition  m'a  gagné,  je  le  sais. 
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Me  voilà  par  vos  soins  comte  de  Yalancés  ; 
Mais  Philinte  toujours  d'humilité  profonde  : 
Comte  de  Yalancés  pour  briller  dans  le  monde. 
Mais  Philinte  cëans,  autant  qu'il  se  pourra, 
Pour  n'y  faire  en  un  mot  que  ce  qu'il  vous  plaira. 

iLiAiTTE,  riant 
Comte  de  Valances ,  mais  toujours  cher  Philinte, 
Avez- vous  tout  dit  ? 

PHILIirtS. 

Oui. 

JÉLIANTE. 

s 

Voyons  :  de  cette  plainte, 
De  <!et  excès  d'humeur,  dites-moi  la  raison? 
Raison  juste  ou  plausible. 

PHILIirT£. 

Eh  bien  !  quelle  maison , 
Dites*moi,  je  vous  prie,  est  celle  que  j'habite 
Depuis  six  jours? 

iéLIANTE. 

C'est  un  hôtel  garni. 

PHILIITTE. 

Quel  gîte! 
Lorsqu^un  titre  d'honneur  exige  de  Tëclat, 
Que  tour-à-tour  chez  moi  les  plus  grands  de  Tëtat 
Vont  venir  à  la  file,  il  vous  a  plu  de  faire 
De  rhètel  de  Poitou  ma  demeure  ordinaire. 

Sur  de  nouveaux  projets  notice  hôtel  s'établit; 
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Et  quand  du  haut  en  baa  on  arrange,  cm  bàtit^ 

Falloit-il,  pour  trois  mois  d'intervalle  peut-être. 

Se  meubler  autre  part?  Vous  en  êtes  le  maître  : 

Mais  qui  s'en  chargera?  sera-ce  vous,  ou  moi? 

Cette  espèce  de  soin  veut  de  la  bonne  foi. 

Qu'à  quelque  entrepreneur  la  charge  en  soit  donnée  ^ 

Et  l'on  vous  volera  vos  rentes  d'une  année. 

philiute.  . 
C'est  fort  bien  dit ,  madame  ;  et  vous  ne  pourriez  pas 
M'alléguer  aujourd'hui  ces  motifs  d'embarras, 
Si,  comme  j'ai  déjà  commencé  de  le  dire. 
Vous  n'aviez  par  avance  usé  de  votre  empire 
Pour  me  faire  chasser  Robert  mon  intendant. 

ÉLIANTE. 

C'est  un  frippon. 

VHÎLIJXTE. 

Robert  étoit  adroit,  prudent^ 
Actif,  officieux. 

JÉlilAlTTE. 

C'est  un  frippon ,  vous  dis-je  ; 
Oui,  monsieur,  et  croyez,  lorsqu'un  valet  m'oblige 
A  le  faire  chasser  sans  nul  ménagement, 
Qu*il  le  mérite  bien. 

PHILIITTE. 

Madame,  assurément 
Je  n'ai  pas  balancé:  soit  raison,  soit  caprice^ 
Ce  Robert  en  un  mot  n'est  pljis  à  mon  service. 
Que  voulez-vous  de  plus?  Mais  d'un  vol  controuvé 
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Je  pSnse  qu'on  raccuse^et  rien  n'est  moins  prouvé. 

Et  moi  j'en  suis  certaine;  et,  sans  tirôpi  vousrdéplaire , 
Youlez-vous  que  j'ajouteiun  avis  nécessaire? 
Slios 2^1^ potu^liBâ/bbns ^  fbîUe pour  les  méchans, 
y^oua  vous^Eiéiiagfietropy  mon^cher^dans  vo^penehans. 

...-j.j::. /'.  r.i.'A,  .!  '."iRHIXlirXK..  ... 

Je  suis  comme  il  £aittt  être;  etitout  me  dit,  me  prouve... 


SCENE  IL 

PHfLINTE,  BLIAiNTE,  DUBOIS. 


.'D0&OXS.f 

Monsieur.,'gBacfis  ftu:oieL,  à  la£n  je  vousitroùve: 
J'ai  cru...  •  ■^      •  •• 

•  .-1  '  i..    ;    •  •'.     PHILIITTB.  î       • 

V  •  ir  :     C'est  .voiis ,  Dubois  !  Que  faites^vous  ici? 

...'••:  :    :•  },  DtrBOLS..  . 

'  Jeùnous  cherche.tous  deux.: .: 

:'.  ".  /)     '  s:  PHLLINTE.-' 

i  Que. veut  dire. ceci?.. 

Gomment.;;  »>  •>' 

:éXiIANT£. 

N'étesAVous  plus  au  service  d' Alceste  ? 

.D13ÏB0IS. 

J'y  suis  jusqu'à  la  mort;  mais  un  tracas  funeste... 
i5.  24 
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Eprouye-t-il  encor  desMven  aujourd'hui 
Dans  sa  retraite? 

finoor?  Le  diftblëeit<après  liai. 
Ik  vont  chanter  victoire  à  prés^t^  kg  infâmes; 
Et  s'il  tombe  un  malheur e'eitsur  les  bonnes  âmes. 

Vous  verrez  qu'au  milieu  des  rochers  et  des  bois, 
Sëvere  défenseur  de  la. vertu ^  des  lois, 
Il  se  sera  mêlé,  je  gagé,  en  quelque  af£adre , 
Ou  dans  quelque  débat  dont  il  n'avoit  que  faire. 

-         »         DO BOI s«^   ,  -    >i  '' T  .; 
Monsieur  l'a  deviné.  C'est  son  cœur  excellent.. 

PHILIBVE. 

Ohl  voilà  mon  censeur. austère  etvii^eiït.i..     *    - 

DUBOIS^  

Tout  ceci  vient  d'un  champ,  près  d'une  métairie, 
<2ui  depuis. fort  lopg-tems  est  dans  sa  seigneurie: 
Et  pour  le  conserver.^,  mpn  maître  a  tant  de  mal  !... 
Le  champ  n'est  pas  à  luL;.  non  vraiment.,  c'est  égal  ; 
Tout  comme  le  sien  propre  il  eherche  à  le  défendre. 
Le&enragés,  voyaat  qu'ils  ne  pouvoient  le  prendre, 
L'ont  voulu  saisir,  lui...  Douze  ou  quûlae  sergens 
Sont  venus  l'arrêter... 

:  Votre  maître ^.. 


ACTE  I,  SCEHE:II.  ^      I    iyi 
...    /  -  .      jyum^iiU'  "-i  ' 

;..'♦♦ .'i'.M  ."  .,  :i!»  «Séi'gens  î 

<Mt  fo^é  bîis|»tàt>toate  oàtiie!  oanàiUe  ; 
£k  lui  dq  tWisaui^li^  £nQiiy  fvai^fe  qyte*  vatliè^ . 
n€ttilpcKif  tUtivUiîn  da1roDe^sop  iM>uci;    « 
Et  pour  votti'eiKibf asser  il  passe  par  ici. 

Pliante. 
Et  quand  arrive-.tii|?     •      ;;  '  >o    . 

DUBOIS. 

.  *  :  ,'  ;  •  .W^tis^f  Ja-puiJ  dernière 
Nous  sommes  dans  Thôtel.  La  chose  est  singulière , 
Vous  y  logez  aussi.  Voti  mf»  dit  :  Demandez. .. 
Carvctefl  atw4e(uuK  non»  àpvésèni;  attandekk  * 
On  Tousnommemon«ieur.4.nonsieur...D'abord  j'oublie 
Les  noms.  Quoi  qu'il-en  sdit,  l'hôti^ssè^  fbrt>jotteV 
Qui  me  voyoit  cQurant  depuis  le  grand  matin, 
JElsqui  fiait .\^s4f«9ttioms,  m'a  dit.. . 

éLIASrs; 

î!!:.  -î.  fi»,  >'Hecireiixdft8lfiti! 

Tû(niniiitre.ètldiaiisrhôtel?   . 

•  j,;  •■     •■  w/i;  •  '.'"DïrBOFS;; '    ..^    î'. 

.:-:!»:.,  Oui^vraiment 

.  .:i,. -!••  'FHII*IN,T«-ji;r  ..5  .1     .: 

Viens;  je  vole.. 

DUBOIS.  ')    •• 

Attende?.  K  «lions  pas  ici  fatire  une  école  :       •  •    - 
Il  écrit.  Yoii&seDlea  qu'après  d^  pareil  coups 
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Les  affaires  là-bas  sont  «en^^  dessus  dessous. 

Il  m'a  bien  dit:  «Dubois,  ne  laisse  entrer  personne... 

c  Parceque...»  Peste!  il  fiaut  faire^oe  qaôn  m'ordonne. 

Attendez,  s'il  vous  plaî^que  j'ailkr  an^peu  savmr... 

Si  vous...  Oh!  qu'il  aura  detplâîsîrià  tous  Toir  !  • 

SCENE  irr.' •-^••■' 

PHILINTE,  ÊtlANTE. 

V 

Cet  homme,  je  le  vcps,  sera  toufMiwie  même;  ' 

Monsieur, plaignons AloesCteJ  ^  o;..   ^)      f       .    : 

^  Ovflutôt  son  système. 

Queinous  devons  bénir  la  fortune  aujourd'hui 
Qui  nous  offre  un  moyen  de  lm>se#fir<d'âppair  ' 
Mon  oncle  avec  succès ,  sur  notre  vive  instance, 
Emploiera.son  crédit,  son  zèle,  sa  puissance, 
Et  sur-tout  sa  justice  à  servir  notre  ami. 

PHILINTE. 

Je  promets  de  ne  pas  m'employer  à  demi 
Pour  finir  une  affaire  assez  emfaarrbssëe^  ' 
Puftsquie  sa  liberté  se  trouve  menacée. 
Mais  encore  y  madame,  il  est  prudent,  je  crois, 
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De  oonnoître  avant  tout  sa  conduite,  ses  droits; 
Car  sa  bizarreme,  impossible  à  réduire, 
En  de  tels  .einbarras  auroit  pu* le  conduire,' 
Qu'il  seroit  messëaiit  et  même  dangereux 
De  s'avouer:  bien:  haut  sdttement  généreux»  . 
MaisJ€(levoi&  . 

•      SCENE  IV. 

ALCESTE,PHItINTE,ELIANTE. 

PHiLiNjE,  se  jetant  du  cou  dAlceste. 

•  Alcéste,  embrassons-nous  !  Que  j'aime 
Ce  souvenir  touchant  !  qu'en  un  malheur  extrême 
Vous  ayez  pris  le  soin  de  venir,  de  voler 
Vers  vos  plus  chers  amis,  prompts  à  vous  consoler  ! 

•  Pliante. 
Rassurez-vous,' Alceste,  et  croyez  qu'Éliante 
Ne  voit  pas  vos  malheurs  d  une  ame  indifférente. 
ALCESTE,  serrant  de  droite  et  de  gauche  les  mains 

.  'de  ses  amis, 
«  Je  cherchois  sur  la  tferre  un  endroit  écarté 
«  Où  d'être  homme' d'honneur  on  eût  la  liberté»*: 
Je  ne  le  trouve  point.  Eh!  quel  endroit  sauvage 
Que  le  vice  insolent  ne  parcoure  et  ravage! 

'   •*  Ces  deux  ycrs  sont  de  Molière,  et  les  derniers  que  pro- 
nonce .Âlceste  dans  le  Misanthrope. 
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Ainsi ,  de  {i^roche  ^en»  proche ,  et  de  chalpie  eUë . 

File  au  loin  le  ^ieôn  de  U  perversité. 

Dans  la  corruptioh  le  luxe  prMvdrlMciae; 

Du  luxe  rintérêt  tire  8on  Migine  ; 

De  l'intérêt  provient  la  dnrêtë  dacoeur. 

Cet  endurcissement  étouffe  tout  honneur  ; 

Il  étouffe  pitié,  pudeur,  lois ,  et  justice. 

D'une  apparence  d'ordre  et  d'un  devoir  factice 

Les  crimes  les  plus  grands  grossièrement  couverts, 

Sont  le  code  effronté  de  ce  siècle  pervers. 

La  vertu  ridicule  avec  faste  est  vantée; 

Tandis  qu'une  morale,  en  secret  adoptée  » 

Morale  désastreuse,  est  l'arme  du  puissant 

Et  des  f|*ippon&  adroits  pour  frapper  l'innocent 

PHILIITTS. 

Croyez  qu'il  est  encor  des  âmes  vertueuses 
Promptes  à  secourir  les  vertus  malheureuses. 
Il  en  est,  cher  Alceste,  ainsi  que  des  amis. 
Prêts  à  s'intéresser  à  vous. 

ALCESTE. 

Est-il  permis 
Que  parmi  tant  de  gens,  présens  à  ma  mémoire, 
Je  n'en  sache  pas  un  que  je  voulusse  croire 
Assez  franc  et  sincère,  ici  comme  autre  part, 
Pour  mériter  de  moi  la  faveur  d*^un  i^egard? 
Et  que,  dans  le  projet  de  quitter  ma  patrie. 
Vous  deux  soyez  les  seuls  que  mon  ame  attendrie 
TSe  puisse  abandonner  parmi  ceux  que  je  vois* 
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Sans  YOttn  temh  au  moins  pour  la  deraiêre  kie^ 

J'espère  vu  meilleur  sort.  Vous  chan^rez  d'idée. 
L'espérance  en  mon  cœur  en  est  Juste  et  fondée. 
Vous  ne  nous  quittez  pas? 

ALCBSTF. 

Je  ne  vous  quitte  pas! 
Je  poftersii  si  loin  ma  frapcbise  et  mes  pas, 
Qu'enfin  je  trouverai  pour  eux  un  sûr  asyle. 
Morbleu  !  grâce  au  destin  qui  de  ces  lieux  m'exile, 
Je  veux  voir  une  fois  si  ce  vaste  univers 
Renferme  un  petit  coin  à  l'abri  des  pervers , 
Ou  si  j'aura»  la  preuve  effrayante  et  certaine 
Que  rîenn  est  si  mécliant  que  la  nature  humaine. 

p  H I L I  ir  TE ,  souriant. 
Allons...  appaisez-vous.  Vous  n'êtes  pas  changé; 
Et  si  je  puis  ici  former  un  préjugé 
Sur  un  dessein  si  prompt  et  sur  votre  colère, 
Nous  pourrons  aisément  arranger  votre  affaire. 
On  la  diroit  terrible  à  voir  votre  courroux  ; 
Mais  je  m'en  vais  gager,  cher  Alceste,  entre  nous. 
Que  ce  nq^uveau  désastre  est  au  fond  peu  de  chose. 

ALCESTE. 

C'est  un  amas  d'horreurs  dans  l'effet,  dans  la  cause. 
Et  vous  déjà,  monsieur,  qui  me  désespérez. 
Qui  jugez  de  sang-froid  ce  que  vous  ignorez. 
Voyez  s'il  fut  jan^is  une  action  plus  noires 
Que  le  trait. ..  Attendez  ;  avant  que  cette  histoire  . . 
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Qui  sera'pour  notre  âge  oin  éternel  afifront, 
Vous  fasse  ici  dresserJes  cheveux  sur  le  front, 
Attendez  qu'à  Dubois  je.donneen  diligence 
Un  ordre  assez  pressant  et  de  grande  importance. 
Dubois! 

s  GENE  V. 

ALCESTE,  PHILINTE,  ELI  ANTE,  DUBOIS. 

DUBOIS. 

.  Monsieur. 

•       ALCESTE.   . 

Va-t'en  chercher  un  avocat 
Pour  tenir  mes  papiers  et  mes  biens  en  état. 
Je  ne  veux  plus  du  mien.  Cours.  : 

DUBOIS. 

Monsieur!... 

'   ALCESTE. 

Va^^edis-je. 

>>  DUBOIS. 

Où  donc? 

^    ALCESTE. 

Où  je  te  dis. 

DUBOIS. 

Jenesai3M. 

ALCESTE. 

Quel  vertige! 
N'entends-tu  pas? 
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BUBOIS.  * 

J'epteada. 

ALCESTE. 

Va  donc. 

'      '      .    .     .    DUBOIS.   • 

En  quel  endroit? 

ALCBS^TE. 

OùtuYondras.-    '  .    .     / 

r    BUBOIS. 

i  Honsieur;  mais  encor^M 

ALCESTE. 

Mal-^adroit, 
Je  te  dis  de  in 'aller  chercher,  et  tout-à-rheure, 
Un  avocat. 

nu  BOIS. 
Fc»tbien...    . 

AXGES'rE. 

^  Pars  donc. 

^  .DUBOIS. 

Mais  sa  demeure. 

'     ALCESTE. 

Sa  demeure-  est  le  lieu^ue  choisiront'  tqs.pàs. 
Prends  le  premier  venu.  Cours;  ne  t'informe  pas 
Ce  qu'il  est ,  ce  qu'il  fait ,  ni  comment  il  se  nomme; 
Va  :  du  hasard  lui  seul  j'attends  un  honnête  homme. 

DUBOIS. 

Allons. 

(il  suit.) 
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SCENE  TI. 

ALCESTE,  PH1X.INXE,  ELIANTE. 

PHILIlfTOS; 

Y  pensez-vous?  Peut-on  de  bonne  loi 
Charger  un  inconnu,  mon  cher,  d'un  tel  emploi? 
Et  pour  trouver  ud  hoaune  exaot,  plein  de  droiture... 

ALCESTB/ 

Vfaimnit^  je  risque  fort  d'aller  à  l'aventure. 
Mais... 

AIiGBSTX* 

Comme  si  tous  ceux  que  je  pMirrqis  choisir 
Ne  se  prétendroient  pasSoTHiés  à  mon  désir? 
Et  que  le  plus  frippoa  ne  soit ^ par  son  adresse, 
Réputé  le  héros  de  la  délicatesse? 

..î  >•  PHILINTE. 

Mais  il  faudroit  encor^  peur  livrer  votre  bien , 
De  votre  préposé  -èoiinoitre  d  abord«^. 

ALCES'riB. 

Rien. 
Je  veux  un  honnête  hcMenme,  il  est  bien  vrai ,  Philinte; 
Mais  je  ne  l'attends  pas ,  à  vous  parler  sans  feinte , 
Même  en  sortant  ici  de  l'usage  commun  ; 
Et  c'est  un  coup  du  ciel  s*il  peut  m'^en  tomber  un. 


ACTE  I,  SCENE  VI.  379 

PHILINTB. 

Cependant.* 

ALCESTE. 

Vos  discours  sont  perdus,  je  tous  jure. 
Voulez-vous  écouter  ma  fâcheuse  aventure? 

PHILIUTE. 

Voyons  donc. 

A.X.6ESTS. 

Quand  f  hymen  vous  unit  tous  les  deux 
J'allai  m'ensevebr  dans  un  désert  affreux... 
Affreux ,  jpour  le  méchant  ;  pour  la  vertu ,  superbe  ! 
L'h<Mnm«  avoit  en  ces  lieux  pour  trësor  une  gerbe  ; 
Pour  £attte,  la  santé;  le  travail,  pour  plaisirs; 
£t  la  paix  de  ses  jours  pour  uniques  désirs. 
Grâce  au  ciel  !  dans  ce  lieu  sauvage  et  solitaire, 
Parmi  de  bons  vassaux  je  trouvois  ma  chimère; 
Douce  pitié, candeur,  raison,  franche  gaieté. 
L'ignorance  des  maux  et  Tantique  bonté. 
Mais  qu'elle  dura  peu  cette  charmante  vie! 
En  un  jour  la  discorde  et  le  luxe  et  l'envie. 
Les  désirs  corrupteurs  et  l'avide  intérêt, 
Et  les  besoins  parés  de  leur  perfide  attrait. 
Avec  un  parvenu ,  turbulent  personnage. 
Vinrent  en  s'y  logeant  troubler  mon  voisinage. 
Vous  vous  doutez  fort  bien,  à  cette  invasion , 
Des  rapides  progrès  de  la  contagion? 
Le  bonheur  déserta...  Je  tais  les  brigandages 
Qui  vinrent  assaillir  nos  paisibles  ménages. 
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Je  yeux  dans  le  principe,. effrayé  de  ces  maux, 

Maintenir  à  la  fois  la  paix  et  mes  vassaux; 

Mais  enfin,  à  Fappui  d'un  renom  de  puissance, 

L'iniquité  parut  avec  tant  d'impudence, 

Que  j'oppose  en  couirroux  au  front  de  jl'oppressieur 

Le  front  terrible  et  fier  d'un  juste  défenseur. 

Le  champ  d'un  villageois,  son  patrimoine  unique , 

Convient  au  parvenu,  qui  de  ce  bien  modique 

Veut  agrandir, un  parc,  je  ne  sais  quel  jardin , 

Qui  fatigue  la  .terre  «t  mon  village .  j^fin 

Il  veut  avoir  ce. champ.  On  ne  veut  pas  le  yeadre; 

Et  voilà  cent  détours,  inventés  pour  le  prendre: 

Titres  insidieux,  procès,  ruses,  incidens , 

Créanciers  suscités,  persécuteurs  ardens. 

Bruit,  menaces,  terreur  et  4omestique>guerre,.. 

L'enfer  est  déchaîné,  pour  ^un  arpent^de  terre. 

Et  moi,  lâche  témoin. de  ce  crime  inoui. 

Je  l'aurpis.enduré!  Je  me  suis  réjoui 

De  braver. les  frippons  et  d'en  avoir  vengeance; 

Et  faisant  tête  à  tous,  plaidant  à  toute  outrance, 

J'ai  soutenu  le  ,foible ,  et  le  foible  vainqueur 

A  conservé. son  bien.  Alors, la  rage  au  cœur, 

Les  traijtres  ont  tourné. contre  nioi  leurs  machines; 

Ils  ont  tantfaitd'horreurs,^tantfait  jouer  de  raines. 

Tant  con trouvé  de  faits  avec  dextérité. 

Que,  je  ne  sais  comment^  je.me  vois  décrété. 

.  (  il  montre ^  un  porte^feuille.  ) 
J'ai  cçnt  preuves  ici  de  leur  lâche  conduite , 
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Et  cependâfit/  il  fâut<<{tie  je  prenne  lafuite^ 
La  loi  donne  aux  mecbans-son  approbation, 
Et  Texil  estileprix  d'âne  i>onne  action. 

Oui,  sans  dotite  elle  est  •bonne;  Aloetste;  je  la  loue  : 
Et  des  lois  e-esten  vaita  qu«  le  méchlant  se  joue; 
Ayant  peu ,  croyez-ni©i ,  vous  aurez  de  Tappui. 
Mon  oncle  d«  Pétat  e^  Sinistré  aujourd^huiv  ^ 
Et  son  «rang  m'kiltoiiÎMràliromettre  d'avance'  '  ' 
Que  vos  vilslennemis.;;  • 

•       î  >  '  >  i  '  iQùi,  moi?  je  l'en  dispense. 

De  vos  soitiir  gënéreuk  je  suis  recontiotssant:     . 
MaiiP  la- Bêtiiy  Vertu  doit  ^nier  ^innocent  ; 
Et  j'aurôis'^ i^ougir iqu'tto^mainprptectrice  ! 
Redressât  'la[  ij^tlaBce  -kni  xnains  de^ la  justice. 

»•  'i-  •  '-JF  ,  .'.  •    »ai.xiifT»E,  j"     . 
Mais'iifipeut^apriver.r.  •  ••    • 

,<<  M.Mj    i.  ♦.,  ,i.   I  ;  yrjTouit;ce:qujerôii'VOudra: 
Des  juges  ou'  de  *m(Â  voyons'  qui  rougira .^  i  :    ' 

•  -i)  î'  PHTLÏwrrB..*  .'::-:!'         .^ 

Enfin.Ut'.    '  *-       .■  •.-/  •  !::.;..  .::    .       .      .  '    i     ; 

:  •     •"  î  .  'AÎMlJXBt.';  ''     .  ^      .:;...• 

•  v^'   Et  devant  eux  j'adcuserois  ^en ^Êice 
Quietalque^en  ma  faveur  ârpit  demander  gracé. 

C'est  téniv ' uo  discackrs^dépC(ùrvu  de  raison.       l 
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Et  si  ^  par  uii  effet  de  quelque  trahiaon , 
Des  calomniateurs  d'une  voix  elandeatine 
Ont  suscité  Tarrét ,  comme  je  l'imagine , 
Il  fout  bien  s'employer,  ayaât  d'être  arrêté, 
A  se  laver  du  fait  qui  vous  est  imputé. 
La  foyeur  est  utile  alors ,  et  j'ose  droire.» 

•     -AI^GESVS. 

Et  peutron  m*aUéguer  d'îniquîlié  plus  noire  ^ 
Que  ce  jeu  ténébreox  rel  ces  perâdei  foins    >  • 
Par  lesquels,  à  l'appui  de  quelques  feux  témoîn^, 
De  l'homme  le  plus  juste,  etsans  qu'il  le  soupçonne, 
On  peut  à  tout  moment  arrêter  la  personne? 
A  la  perversité  dès-lôm  lout'Mt  permia,>    .    , 
Et  tout  homme  est  cou|iablé .ayapfc  de»  igiaerni s. 
Ah  !  c'est  trop  «coûter /ces' ayis  politiqufa  :  •  •  • 
La  vérité  repiigne  ^  ces  lâches  prayiqïleGL-  -    > 
En  ceci  je  n'ai  fait  que  le  bien»  Oui  ^  morbleu  ! 
Je  fois  tête  à  l'orage;  et  nous  verroiisiun  peu' 
Si  l'on  refusera  de  me  foire  justice. 
Justice*?  c  «st  trop'pea;  je  veux  qu'on  m'applaudisse, 
lïon  qucim»  vanités'aibatsse  à  recevoir 
De  l'encens  pour  unirait  quàne  fut  qu'un  devoir; 
Mais  enfin ,  dans  un  siècle  égoïste  et  barharr,. 
Où  le  crime  est  d'usmget  tt  bi  vertu  si  rare , 
Je  prétends  qu  unarcèt  en  :termes  soknÀels 
Cite  mon  innocf^cè  ^en  exemple  aux  mortels^M 

PHiXiiNTB^  riant 
La  méthode ,  en  effcA  |  sereitioate  nouvelLe.» 
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En  seroit-elle  donc  et  moins  juste  et  joftOtilis  l^lbe? 

Mais  comment  youlez??»»^ oMîgé  de  partir?... 

MM))>iimjreMe^:éti.plutôt  que  de  me  démentir, 
J'en  emploierai  la  rente <eft  le  fonds,  je  vous  jure, 
A  Mwo^ À  F iiâniiiciir  «ysfe  mortelle  nijtire* .  <    . 
J'atten(ktm.«irociît!;el^;yais  IVnrdbaRgei^*-)..  : 
Et  vous,  en  ce  momeniv'qvi  voulez  m  obliger 
Par  la  protection  d'un  oncWquts  J  lM>tone  t 
Que  je  connois  beaueoopvjiajoute  même  encore 
Digne.duiSM4>le;potf«tm*j%ipprends  qu'on  Fa  mis ,  . 
Gardez-vous,  je  vouappie^)ati^moins,  mes  chers  amis, 
De  souiller  par  vos  soins  la  beauté  de.ioa  •cduiCf; 
S'il  faut  d*un  tel  créiiîiUijue^otre  main  di3pose , 
Que  ce  soit  par  clémfsiocivaii  ,p<>ur/aîder  des  droits 
Que  ne  peut  proté^t  la*£DiîUesse  des  lois. 
...  '")  .[ 

-,  ,  ,-  scÊïîï:"Vii. 


ALCESTE,  PHIUNTE,  EtlANlE ,  B^BQI»*: 

Te  vofllà'J.to'^aDi^sml^.  -   .-  »;  i  •  j.  .-.I  nn  iio-  ^  ':- 
.XfjUBors» 

Ah  !  monsieiiv{:t|ufe^  abtssage  ! 
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Quoi-^nc?        •',.'-''=  ^  •  '  •'  ''•  "'-'-^  ••  '''"•■    '^• 
i.    ..  ''SI vôûswrnM;:;'»' .'"A  ;m  ••!..!<•' >i 

-  •  ••  :  .\  ;    ,;  . .      ..  »   ÙitntH^Bé^    :!  i  ./)•"!(} -i!-^  Il  ,  l. 

Je  n'auron  j&mialiff  cru^,  ^«{QÏl  Hmi  «ebefver^  A 
Monftiieus^;  un  avocat  sr pénible  à  trouWi'^  >!  -    '- 

En  vienvît^onenfin^  ':::^^'  Jin'î  'j  •"•'•)itM(i  n!  -î:'! 

'■•••>'  'lie- viens vmonMewr;.. '  ^  '»'«;  •'<»<  -'►  '••'.> 

Et  d'où? 

-DUEOIS..  V 

De  l'audience. 

ALCESTK. 

Ehbien?     .       •       -      '      '  '-^^  '      ;r>.  im-, 

DUBOIS. 

Vous  m'avauo^ez' qu'en  un  semblable  cas 
C'étoit  un  bon  moyen  d'avokrdes  avoeats?^' . 

AXiCBSlTE. 

Finis  ^  boyard 
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DUBOIS. 

J'arrive  en  une  grande  salle: 
J/enlre  modestement,  et  sans  bruit,  sans  scandale , 
Parmi  vingt  pelotons  d'hommes  noirs ,  doucement 
J'adresse  à  l'un  d'entre  eux  mon  petit  compliment. 
Il  avojt  un  grand  air ,  une  attitude  à  peindre  : 
Il  m'a  bien  écouté  ;  je  ne  peux  pas  me  plaindre. 

ALCESTJS. 

Abrège ,  impertinent. 

DUBOIS*. 

Là ,  sans  faire  le  sot , 
Ce  que  vous  m'avez  dit  je  l'ai  dit  mot  à  mot. 
Que  croiriez-vous ,  monsieur  ?... 

▲  LCESTE. 

Parle. 

DUBOIS. 

Il  s'est  mis  à  rire; 
Non ,  vraiment ,  coiome  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 
A  tous  ses  compagnons  d*un  et  d'autre  côté 
Il  m'a  conduit  lui-même  avec  civilité  ; 
Et  dans  moins  d'un  instant ,  autour  de  moi  sans  peine , 
Au  lieu  d'un  avocat  j'en  avois  la  centaine.  ' 
A*  trente  questions  j*ai  fort  bien  répondu  ; 
Et  de  rire  toujours.. Du  reste  tems  perdu, 
îîul  n'a  voulu  venir. 

ALCESTE. 

Comment,  maraud  !... 
i5.  '.  a5 
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DUBOIS. 

De  grâce , 
Attendes  un  tnometit.  Alors  ^  d'une  voiit  basse , 
L*un  des  rieurs  m'a  dit:  «c  Mon  ami,  voyes-vous 
(K  Cet  homme  seul ,  là-bas ^  qui  lit?  c  est,  entre  nous 
a  L'homme  qui  vous  convient  :  abdrdez-le».  J'y  vole: 
C'est  un  homme  «ssez  mal  têtu  ;  mais  la  parole 
Il  la  possède  bien ,  si  je  peill  en  juger. 
Bref,  nous  sommes  d'accord  ;  et  pour  vous  obliger 
Il  va  venir  ici  :  j*ai  dit  votre  demeure  ; 
Et  vous  allez  l6voi^,thonsieur,  dans  un  quart-d'heui 

SCENE  VIII. 

ALCESTE,  PHILINTE,  ELIANTE.         i 

PHILINTE. 

Je  vois,  à  son  discours  bien  circaùstanoié, 
Qu'ud  homme  de  rebut  va  vous  être  envoyé. 

AtClStS. 

Qu'importe? 

PHILlUtË. 

Un  ignorant,  et  quelque  pauvre  here... 

ALCESTE. 

Que  mon  opinion  de  la  vôtre  différé  I 
Car  il  me  plaît  déjà. 

,    PblLiirTM,  fiant. 

Je  n'en  suis  pas  surpris. 


ACTE  I,  SCENB  VIIL  387 

ALCESTE. 

£h  !  mon  dieïl,  Idisdez  donc  tos  sarcasmes, ym  tis. 
IRentrons.  Je  suis  à  vous,  madame ,  à  Finstant  même. 

(  Eliunte  sort.  ) 
£t  vous ,  monsieur ,  malgré  la  répugnance  extrême 
Que  pour  un  homme  pauvre  ici  vous  faites  voir, 
Sachez  que,  dans  un  tems  si  funeste  au  devoir, 
Où  rien  n'eûrichit  mieUl  ^u6  le  crime  et  le  vice, 
La  pauvreté  souvent  est  un  heureux  indice. 


FIN   DU   PaSXl]|Il   ACTIb. 
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i 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

L'AVOCAT,  DUBOIS. 

BtTBOIS. 

jVIon  mattre  est  sur  mespas  ;  bientôt  vous  Tallez  voir. 
Mais,  monsieur  l'Avocat,  voulez- vous  vous  asseoir? 

l'avocat. 
Non  ;*car  je  suis  presse'.  Retournez ,  je  vous  prie: 
Comme  dans  ce  moment  le  tems  me  contrarie, 
Dites  à  votre  maître,  en  grâce,  de  hâter 
L'entretien  qu'il  demande. 
nijBOis. 

Oui ,  je  vais  Texciter 
Avenir... 

(  il  va  et  revient  ) 
Voyez- VOUS ,  certain  tracas  l'assomme. . . 
Mais  vous  serez  content  ;  car  c'est  un  honnête  homme. 

(  il  sort.  ) 
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L'AVOCAT. 

Je  ne  peux  retai^der  un  si  pressant  secours. 
Dans  deux  heures  d'ici  j'ai  rendez- vous  ;  j'y  cours  ; 
Et  si  l'on  me  procure  une  prompte  audience, 
Mon  frippon  n'aura  pas  tout  le  succès  qu'il  pense. 
Rien  n'est  tel  qu'un  frippon  pour  démêler  d'abord 
liefrontd'un  honnête  homme  ;  etquelque  grandeffort 
Que  j'aie  à  son  aspect  pu  faire  sur*  moi-même , 
Le  fourbe  a  démêlé  ma  répugnance  extrême. 
Sa  lettre  me  le  prouve:  il  est  aisé  de  voir 
Que ,  si  je  ne  me  hâte ,  il  trompe  mon  espoir. 
Jùsques  au  moindre  mot,  si  je  l'ai  bien  comprise, 
Tout  y  montre  son  but...  Mais  que  je  la  relise. 
(  il  lit  la  lettre  d*une  manière  lente,  bien  articulée 
et  réfléchie.^ 
«  Après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  hier,  monsieur 
«c  l'Avocat,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  n'avez 
c<  pas  déjà  fait  choix  d'un  procureur  qui  corn- 
et prenne  et  hâte  comme  il  faut  notre  affaire. 
«  J'arriverai  demain  au  soir  (aujourd'hui)  de  Ver- 
ce  sailles  à  Paris.  Si  dans  la  journée  vous  n'avez 
ce  pourvu  à  cela  ,^  pour  contraindre  sans  retard  le 
«  comté  de  Valancés  au  paiement  de  son  billet,' 
ce  et  d'une  manière  convenable  à  bien  lier  ce  comte 
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oc  de  YalancëSy  il  faudra  chercher  d'autres  moyens. 

«  Je  suis  votre  serviteur.  Rosnt.  » 

(  il  ploie  la  lettré  et  la  serre.  ) 
Ah!  fourbe  dangereux!  Robert,  monsieur  Robert , 
Dans  les  crimes  adroits  vous  êtes  un  expert. 
Mais  je'poosprévieadrai  »  pour  peuqu  on  lœ  seconde. 
€ki  vieat, ..  Çà,  pour  rempUr  Fespoûr  Qu  ^  nie  fimde, 
Dëpéfihotis-.. 

SCENE  IIL 

ALCESTE,  L'AVOCAT,  DUBOIS. 

ALCFSTE. 

Eh  \  Dubois  ! .  • .  sors ,  et'faîs  qu'un  moment  | 
On  me  htisse  trant[uîïte  en  cet  appartement. 

{DùBois  sort)         I 

SCENE  XV. 

ALCESTE,  L'AVOCAT. 

I 
I 

AI>C«STS. 

Auxpériladuhas^rdtn)oa$ieur|ftaQ$¥€Mi«çûiinoitre, 
Je  VQU&  fais  appelerj^.^!  j'ai  biea  fait  peut-être, 
Car  sÂ  tout  votre  aspect  est  un  par&jft  ooiroir»  , 

VoHs  i^tes.  homète  homme^  autaot  que  je  puis  voir. 
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Monsieur.*. 

ALGESTE. 

Ne  croyfs  pas  qu'ici  je  m'en  informe  : 
De  telles  questions  sont  toujours  pour  la  forme; 
Et  c'est  dans  le  traysil  que  je  vais  vous  livrer 
Que  je  verrai  de  vous  c^  qu'il  faut  augurer. 

^'avocat. 
n'attendes  pas  w^n  plus  1  monsieur,  que  je  m'ëpuise 
A  vous  persuader  sur  ma  grande  franchise: 
Dès  le  premier  abord  deux  hommes  ont  le  droit 
De.se  JMger  entré  eux  sur  ce  qu^e  chacun  croit; 
C'est  l'usage  au  surplus.  Je  sais  oe  que  je  pense; 
Et  je  n'arrache  pas,  mon.SLeur,  la  confiance. 

ALCESTB* 

Vous  me  plaisez  ainsi.  Venons  au  fait.  Exprès... 

l'avocat. 
Avant  de  me  mêler,  monsieur,  à  vos  secrets , 
Apprenez-moi  s'il  faut  sans  délai  ni  remise 
Dans  quelque  objet  pressant  pjnêter  mon  entremise. 

AXCSST^* 

Dans  ce  jour,  loùt-à-l'heure,  ii  l'instant. 
l'avocat. 

Je  ne  puis 
M'en  charger. 

ALCXSTJ&. 

Savev-VQus  en  quel  état  je  suis, 
Monsieur?  et  pouveshTous  dans  une  telle  affaire» 
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Sans  trahir  les  devoirs  de  votre  ministère  y 
Me  refuser  les  soins  que  j'implore  de  vous? 
C'est  une  iniquité. 

L'AVOCAT. 

Calmez  votre  courroux. 
A  de  nouveaux  devoirs  chaque  fois  qu'on  m'appelle 
J'y  vole  avec  plaisir,  je  puis  dire  avec  zèle  ; 
Et  c'est  pour  le  prouver  que  je  me  trouve  ici. 
Tous  ceux  que  j^entreprends  je  les  remplis.  Aussi 
Quand  l'esprit  (l'une  affaire  ou  mon  tems  m'en  ëloignei 
Il  n'est  point  de  motif^ni  de  lois  qui  m'enjoignent 
De  me  charger  sans  choix  de  soins  embarrassans 
Pour  négUger  alors  les  plus  intëressans. 

ALCESTS. 

L^affaire  qui  me  touche  est  pressée,  importante.       . 
Arrivé  cette  nuit,  je  pars  demain.  L'attente 
Peut  être  dangereuse. 

.     L*AVOCAT. 

Une  même  raison 
Dans  deux  heures  au  plus  m'appelle  en  ma  maison. 

ALCESTE. 

Ah  !  monsieur,  est-ce.donc  la  chaleur  noble  et  forte 
Qui  devroit  animer  les  g«ne  de  votre  sorte? 

l'avocat. 
Mais ,  monsieur.. . 

ALCESTE. 

On  devroit  par  une  expresse  loi 
Défendre  à  l'avocat  de  disposer  de  soi. 
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L*AVOCAT. 

Je  suis  flatte,  vraiment,  de  cette  préférence 
Qui  vous  fait... 

ALCBSTE. 

Vous  avez  gagné  ma  confiance , 
Et  c'est  en  abuser. 

l'avocat. 

De  grâce ,  différons. 

ALGESTE. 

Mais  vous  prendrez  ma  cause,  ou,  parbleu  !  niifùs  verrons. 

L  AVOCAT. 

Monsieur,  daignez  m'entendre  ;et  loin  que  ces  murmures 
Puissent  dans  mon  esprit  passer  pour  des  injures, 
Loin  de  m'en  offenser,  peut-être  ce  courroux 
Détermine  à  l'instant  mon  estime  pour  vous: 
Et,  s'il  faut  en  donner  une  preuve  certaine, 
Apprenez  seulement  le  motif  qui  m'enchaîne, 
Et  c[iii  pour  quelques  jours,  du  moins  pour  aujourd'hui, 
M'empêche  à  vos  désirs  de  prêter  mon  appui. 

(  ai^ec  chaleur.  ) 
Vous  allez  décider  du  zèle  qui  me  pousse. 
Et  si  c'est  justement  que  monsieur  se  courrouce 
Quand  je  refuse  un  tems  que  je  viens  d'engager 
Pour  parer,  sans  retard,  aii  plus  presisant  danger. 

ALGESTE. 

Voyons,  monsieur.. .  ce  ton  me  frappe  et  m'intéresse. 

^  l'avocat. 

Je  tais  dans  mon  récit,  et  par  délicatesse, 
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Les  noms  des  deux  iKitears  d'un  obscur  dëxnélé , 

Où  lun  est  le  voleur,  et  Tautre  le  volé  ; 

Car  j'ignore  après  tout  quelle  en  sera  la  mite* 

Un  homme,  à  moi  coqqu  par  sa  lâche  conduite , 

Sans  probité  ni  merarSi  un  homme  qu'autrefois 

Je  sauvai  par  pitié  de  la  rigueur  des  lois , 

Qui  n'eut  jamais  de  bien,  Qi  de  ressource  honnête. 

Avant-hier  vient  à  moi ,  me  dit  en  tête-à-tête' 

Quune  somme  montant  à  deux  cent  mille  écus, 

Portic  en  ub  biUet,  en  iermea  bien  eoi^^s. 

Est  due  à  lui  parlant.  lia  signature  est  vraie, 

J'en  tuis  sûr  ;iBt  voilà,  monsieur,  oe  qui  mWraie. 

La  dette  ne  l'est  pas;  je  vais  vous  ïe  prouver. 

Àl^C^STJE. 

O  grand  diei^l.o 

l'avocat. 
Cependant  je  ne  sais  où  trouver 
L'homme  trop  confiant  qui  »\gai  ce  finux  titre» 
Que  je  tiens  en  mes  mains  sans  en  être  l'arbitre. 

ALGESTE. 

Mais  vous  stves  le  nom  de  ee  monteur? 
i:*'avoçat. 

D'aocord. 
J'ai  demandé,  eherché,  couru  partout  d'abord: 
On  ne  sait  quel  il  est  ;  deui(  jours  n'ont  pu  suffire  ; 
Et  te  frippon  adroit  refuae  de  m'instruire. 
Jusqu'à  ce  qu'un  éclat,  finement  ménagé, 
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Me  tienne  en  un  procès  à  sa  cau9e  engagé* 

C'est  un  g?and  malheureux. 

LA.VOGAT. 

Il  se  repent  sans  doute 
De  m*en  avoir  trop  dit,  et  veut  changer  de  route. 

AX4GSSTIC* 
liC  traitrej 

i^'avocat.  .       , 

.    £ûQntez*moi,  monsieur  ;  voua  aW^y^ç^f 
La  parfaite  évidence  en  un  crime  si  noir. 
Je  dis  orime  à  la  lettre,  et  je  n'en  veu^  4e  preuve 
Qu'unseultraitdufrippon pour memettreàl  épreuve: 
Car ,  me  voyant  enfin  quelque  peu  soupç^Mweux , 
Après  certaina  détails,  et...  même  des  aveux , 
Pour  $e  £aire  appuyer  k  poursuivre  son  homme, 
Il  m'ose  offrir  un  tiers  poiur  ma  part  dans  la  somme... 
J'ai  oachë  devant  lui  mon  indignation , 
Et  g »dé  le  silence  en  cette  occasion , 
Pour  sauver  »  s'il  se  peut ,  d  une  ruine  sûre 
Un  homme  qui  sans  doul^  à  cette  fraude  obsQure 
Ne  s'attend  nullement ,  non  plus  qu'à  son  malheur, 
£«  croît  n'avoir  signé  q[u*un  titre  sans  valeur , 
Qudque  simple  mandai;,  au  bien  quelque  quittance. 

Vous  me  faitea  £rémir.  En  cette  circonstance 
Que  ne  dénoncez*vQUS  awdain  au  magistrat 
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La  manœuvre  et  le  cœur  d'un  pareil  scélérat  ? 

l'avocat. 
Eh!  monsieur,  en  ceci  ma  certitude  intime 
Suffit-elle  à  la  loi  pour  attester  le  crime? 
Cette  loi  le  protège  ;  et  je  crains  aujourd'hui 
De  le  forcer  lui-même  à  s'en  faire  un  appui. 
Contraint  par  le  péril  à  plus  d'effronterie. 
Il  soutiendroit  l'éclat  de  cette  fourberie; 
Et  de  ce  mauvais  pas,  en  procès  converti , 
liVipprimé  ne  pourroit  tirer  aucun  parti* 

•  •  •  ALGESTE. 

Que  ferez-vous,  monsieur?  Je  vous  vois  fort  en  peine. 

l'avocat.  ^ 

Il  me  reste  à  trouver  la  demeure  certaine 
De  l'homme  que  menace  un  semblable  billet. 
Le  frippon  est  rusé  ;  ma  lenteur  lui  déplaît  : 
J'ai  peur  que  de  ma  main  bientôt  il  ne  retire 
Son  titre  frauduleux...  Je  n'ai  rien  à  lui  dire. 
A  des  gens  moins  au  fait,  moins  délicats  que  moi, 
Ce  billet  peut  passer;  et  dans  ce  cas  je  voi 
De  fort  grands  embarras.  ^        ' 

-       '  AXCESTE. 

Quelle  est  votre  ressource? 
Ne  puis-je  vous  aider  de  mes  soins ,  de  ma  bourse  ? 
Car  sur  votre  récit  je  me  sens  en  courroux, 
Et  je  prends  à  l'affaire  intérêt  comme  vous. 

•  l'avocat. 
Monsieur...un  homme  en  place...un  ministre  propice, 
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Qui,  sans  bruit,  sans  éclat,  sans  forme  de  justice, 
M anderoit  devant  lui  le  faussaire  impudent 
Pour  ëclaircir  le  fait  d'un  ton  sage  et  prudent, 
A  prévenir  le  coup  réussiroit  peut-être. 
Je  n'hésiterois  pas  en  ce. cas  à.paroître: 
A  mon  aspect  lui  seul.,  le  fourbe  confondu,-    . 
Tout  rempli  d'épouvante  et  se  croyant  perdu , 
Se  trouveroit  sansvoix',  sans  détours,  sans  défense; 
Et  l'aveu  4<^.aon  crime  obtiendroit  la  clémence. 

ALÇESTE.. 

Fort  bien  ijnaginé!  ..  Je  peux  vous  y  servir. 

l'avocat. 
Inconnu,  sans  crédit ,  je  ne  peux  réussir 
Dans  ce  projet  sensé,  mais  dangereux  peut-être 
Si  sans  ménagement  je  mie  faisois  connoitre. 
On  in'en  promet  ce  soir  un  moyen  positif: 
J'ai  rendez- vous  bientôt  pour  ce  pressant.^motif  ; 
Et  voilà  lès  raisons  qui  m'empêchent  de  prendre 
Tous  les  soins'que  de  m  oi  Vous  aviez  droit  d'attendre. 

AL  GESTE,  vwement 
Ne  parlons  plus  de  moi  ;  c'est  pour  un  autre  jour. 
Nous  nous  verrons.  Je  songe  à  votre  heureux  détour 
Pourconfondreunméchant;..J'ai,jecrois,  votre  affaire. 

'  l'avocat. 

Vous,  monsieur? 

algeste. 
Grand  crédit  auprès  du  ministère. 
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l'avocat. 
Est-il  possible?  yous! 

ALGtStE. 

Non  pas  ttioi  ;  mes  ttmis. 
l'avocat. 
QuellcVcncontrc  î 

ALCESTE. 

Allet  où  vous  av«  promis, 
Et  revenez,  monsieur,  s^il  se  peut  dans  une  heure. 
Je  ne  sortirai  pas,  et  pour  vous  je  demeure. 
Ecrives  votre  adresse  i^i,  pour  achever; 
Car  les  gens  tels  que  vous  sont  rares  à  trouver. 
Dubois  1 

SCENE  V. 

AI4CESTE,  L'AVOCAT,  DUBOIS. 

AL  CES  TE,  à  Diihots  qui  entre* 
Servez  monsieur. 

(à  VAyoçat.) 
Je  vole  à  llnstant  même 
Vous  chercher  un  appui  daps  votre  stratagème. 
Que  vous  me  comblez  d^aise  en  vos  soins  obligeans  ! 
Ah!  grâce  au  ciel,  il  est  encor  d'hpnnétes  geos! 

(il  sort.) 
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SCENE  VI. 

L'AVOCAT,  DUBOIS. 

Que  fâuMl  à  ttiottmeur? 

Papier ,  plume ,  ëcritotre. 

Je  cottiprètidi»:  tous  allét  bArbûuillê^du  grimoire  ; 
Et. nous  n*en  sommes  pas  quittes  deûe  eôup^)i. 
Nous  en  avons  reçu  liôtre  toôul,  dieu  merci! 
Je  comptois  chaque  jour  sur  un  paquet  énorme... 
Et  toujours  on  disoit:  Monsieur  ^  c>$t  pour  la  forme. 

L'ÂVOCÀt. 

Hâtefe-vous,  je  vous  prie. 

X>tt)B^0'lS. 

Ah!  pardûti. 
(il  va  et  retient) 

Croyea  fort 
Que  je  ne  pense  pas  que  Vous  ayi«%  grand  fort. 
Lorsque  les  ohicàHêurs  ^  que  Dieu  puisse  confondre  ! 
Vous  attaquent,  vraiment  il  faut  bieti  leur  répondre, 
Rendre  guerre  pour  guerre ,  et  papier  pour  papier. 
A  qui  la  ifaute?  à  vous?  non  pas  ;  c'est  au  métier. 

t*AVDCÂt. 

Vous  tti'arrêtet  ici|  mon  atni;  donner  vUe. 
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DUBOIS. 

Du  papier?  vous  allez  en  avoir  tout  de  suite. 
(  il  va  chercher  du  papier,) 
l'a V o  c  AT ,  à  lui-même. 
A  ce  nouvel  appui  me  serois-je  attendu? 
Que  je  me  sais  bon  gré  de  m'étre  ici  rendu  ! 
Cet  homme  m'a  fait  voir  une  ame  non  commune. 

DUBOIS,  revenant. 
Pardon,  encore  un  coup,  si  je  vous  importune. 
Je  ne  puis  vous  servjlr ,  monsieur ,  à  votre  gré: 
Vous  écrivez  toujours  sur  du  papier  timbré. 
Et  nous  n'en  avons  pas. 

l'avocat. 

Ehl  non; en  diligence 
Donnez-m*en  quel  qu'il. soit 

DUBOIS,  s'eri  allant. 

C'est  une  différence. 
l'avocat. 
Â  cet  air  de  candeur ,  je  vois  de  ce  côté 
Pour,  aller  à  mon  but  plus  de  célérité. 
Quel  zèle  véhément!... 
DUBOIS,  apportant  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 
Voici  sur  cette  table 
4Ce  qu'il  :  vous  faut,  mopsieiïr. 
{l'Avocat  écrit,  et  Dubois  unpeu  éloigné  continue.) 

Quel  procès  détestable  ! 
Nous  suivra-t-il  partout?...  Jugez  donc ,  de  courir 
Trente  postes  au  moins  sans  pouvoir  en  sortir  ! 
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J'aimerois  mieux ^  je,  ci'ois ,  &ire  une  maladie  : 
On  guérit ,  ou  l'on  meurt.  • 

L'AvoçAT,:^e  sa  table. 

•  Ditea-moi,  je  vous  prie. 
Le  nom  deyptr^iâs^ître. 

DUBOIS. 

Oui-dà.v^je  ne  sais  point 
Tous  ses  titres. 

l'avocat. 
Son  nom;  c'est  assez  de  ce  point* 

PUBOIS. 

Monsieur  Jérôme  Alceste. 
{V Avocat  écrit.) 

L;  A  y  o  c  A  T ,  se  levant. 

Il  suffit.  Sans  remise, 
Vous  rendrez  à  mon3ieur  nion  adresse  précise. 

.  ;  .  .  auBoxs.       '      - 
Il  l'aura  dans  l'instant. . 

{V Avocat  siort.)       ... 
, pu.i^oï s,  i^Z^/. 

Il  iaut  la  lui  porter* 

SCENE  VIL 

ALCESTE,  PHILINTE,  DUBOIS. 

PHiLiif  TE,  en  entrant,  à  Alceste. 
Vous  prenez  donc  plaisir  à  m'impatienter? 
i5.  a6 
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î)VBOiSy  à  j4lceste. 
Monsieur? 

ALCE8TS. 

Que  me  veux-tu? 
mj  B  o  ]  s  y  donnant  t adresse. 
Voilà... 
A.LGV8TSy  la  prenant 

Sors  et  me  laisse. 
(Dubois  sort.) 

SCENE  yiii. 

ALCESTE,  PHILINTE. 

▲  LC£STS. 

Vous  VOUS  en  chargerez,  j'en  ai  fait  la  promesse. 

PHILINTX. 

J'en  suis  fâché  pour  vous  ;  mais  je  promets  bien ,  moi  ^ 
De  ne  pas  m'en  mêler.  Alceste^  en  bonne  foi, 
N'est-il  donc  pa^  étrange  «t  même  ridicule 
Jusques  à  cet  excès  de  pousser  le  scrupule, 
£t  que  vous  regardiez  coinm6  un  devoir  formel 
Ce  zèle  impatient  et  plus  que  fraternel 
Qui  vous  fait  sanç  réserve,  avec  tant  d'imjirudence, 
Offrir  à  tout  venant  votre  prompte  assistance? 
Sur  ce  pied  voûâ  àurek  de  roccùpatidti  ( 
£  t  vous  en  irov^veimz  souvent  i'ocoasîon. 
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Pas  Xmt  que  jç  vouUrois  ;  et  quelque  bi^p»  qu'on  fasse, 
C'est  p^u,  si  d'un  bienfeit  où  pe  Qbpi3it  la  place  : 
Mais  quand  rhomme  d*honaeur  vient  pour  vous  implorer, 
Lui  refuser  la  main  c'est  p^Q  déshonorer- 
£t  c'est  ici  sur-tout ,  dads  cette  ^faire  «lême, 
Que  vous  allez  aider  la  probité  suprême. 
Mon  avocat  m'enflamme  1  £|  ^bien  que  de  mon  cœur 
Je  fasse  un  jugement  digne  en  tput  de  l'honneur, 
Fort  au-dessus  de  moi  je  tfens  cet  honnête  homme. 
D'autant  plus  élevé  que  moins  on  le  renomme. 
Et  quel  êtes-vous  dope,  si  ce  que  j'en  ai  dit , 
Si  l'horreur  du  forfait  dont  j'ai  fait  le  rédt. 
Si  le  péril  touchant  d^  rhpmme  qu'on  fripponne, 
Tout  étrangère  enfin  que  nous  soit  sa  personne , 
Ne  vous  émeuvent  point,  vous  laissent  endurci  ^ 
Jusques  à  refuser  le  peu  qu'il  faut  ici? 
Car  de  quoi  s^agit-il,  Philiate,  au  bout  du  compte? 
Qu'un  oncle  qui  vous  aime  et  qui  vous  a  fait  comte, 
Un  onple,  homme  de  bien ,  qui ,  j'en  suis  assuré. 
D'une  lionne  action  pour  lui  yous  saura  gré, 
Que  cet  oncle,  en  un  i»Qt ,  fa^e  à  votre  prière 
Un  acte  généreux  facile  et  nécessaire?  , 

Ah  !  lorsque  je  compare  à  votre  graud  pouvoir 
Cette  ^cililé,  le  fruit  d'un  tel  devoir. 
Je  ne  sauroi^,  morbleu  !  me  mettre  dans  la  tête 
Que  vous  puissiez  avoir  la  moindre  excuse  hopoete. 
Refusez^  je  vous  compte  avec  ces  inhumains    ^ 
* a6/' 
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Qui  d'un  bienfait  jamais  n'ont  honore  leurs  mains, 
Et  qui,  sur  cette  terre,  en  leur  lâche  indolence , 
La  fatiguent  du  poids  de  leur  froide  existence. 

PHILINTE. 

De  ce  feu  véhément,  unique  en  ses  excès, 
N'attendez;  n'espérez,  Alceste,  aucun  succès. 
Le  devoir... 

ALCESTE.        

Un  refus?   • 

PHILINTE. 

Clair  et  net,  je  vous  jure.^ 

ALGESTE. 

Adieu:  votre  amitié  me  seroit  une  injure.* 

PHILIIfTE. 

Ecoutez^  sll  vous  plaît...   . 

ALGESTE. 

Hé  !  que  me  direz-vous 
Pour  excuser  l'horreur  ? . . . 

T^HiL'IWTE. 

Oh  !  s'il  ïauk  dû  courroux , 
Et  sortir  hors  des  gonds  à  son  tour  pour  répondre, 
On  aura  dé  l'humeur  et  de  quoi  vous  cotifondre. 
J'entends,  je  vois,  je  sens  l'objet  dont  il  s'agit 
Et  par  tous  ses  côtés  et  dans  tout  son  esprit. 
Mais  faut-il  pour  cela;  suivant  votre  marotte. 
Dans  les  évènemens  faire  le  don  Quichotte? 
Un  homme  est  malheureux;  aussitôt  tout  en  pleurs 
Jetn-vous  comme  un  sot  à  travers  ses  malheurs, 
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£t,  pour  prix  de  vos  soins  et  de  votre  entremise, 
"Vous  aurez  votre  part  du  fruit^de  sa  sottise; 
Oui,  sottise,  souvent;  oui ,  monsieur  ;  et  du  moins 
Je  vois  qu'elle  est  ici  claire  dans  tous  les  points. 
Ij'homme  imprudent  pour  qui  votre  cœur  sollicite 
Dans  son  revers;  fâcheux  n'a  que  ce  qu'il  mérite. 
Un  frippon  trouve  un  sot ,  et  par  un  lâche  abus 
Xiui  surprend  un  billet  de  deux  cent  mille  écus; 
Tant  pis  pour  le  perdant!  il  paiera.ses  méprises; 
Car  on  ne  fit  jamais  de  pareilles  sottises. 

▲  LGESTE. 

ISe  se  trompe-ton  pas,  et  n'est-on  pas  trompé? 

PHILINTE. 

Non,  jamais  à  ce  point. 

ALCESTE. 

Avez-vous  échappé  • 

Vous ,  monsieur,  constamment  toujours  à  l'imposture? 

PHIMNTE. 

Toujours.  Et  si  jamais,  mon  cher,  je  vous  le  jure  y 

On  me  surprend  avec  cette'dextérité, 

Je  ne  m'en  plaindrai  pas^;  je  l'aucal  mérité. 

ALGESTE^ 

Mais  cet  homme  est  perdu,  ruiné,  sans  ressource» 

•    PHILIlfTE.. 

Hé  bien!  c'est  un  trésor  qui  changera  de  bourse» 
Quelle  horreur! 
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PHILINtÈ. 

Mai«  pa^  tant  que  vous  Fimaginez. 

ALGCSTÉ. 

Voas  me  faites  fre'mir! 

Ah  !  frémit  ! . . .  Dèvitiess 
(  Vous,  monsieur,  qui  savez  la  fin  de  toutes  choses) 
Ce  qu'ilpeat  résulter  des  plus  injustes  èauses. 
Tout  est  bien. 

AL(2ËStË. 

Savez^vous  que  vous  extra  vaguez? 

PHiLÏNTt:. 

Tout  est  bien;  et  le  fait  qu'ici  vous  alléguez 

De  cette  vérité  peut  prouver  l'évidence. 

L'adresse  avec  succès  a  volé  l'imprudence  : 

C'est  un  mal  ;  bé  bien  !  soit.  Que  le  vol  soit  remis, 

Le  mal  restera  mai  toujours;  il  est  commis. 

Que  le  frippon  triomphe,  il  lUi  faut  des  complices, 

Des  agens,  des  supports;  par  mille  Sacrifiii^es 

De  mille  parts  du  vol  il  sera  dépouillé; 

Le  trésor  coule  et  fuit;  distribué,  pillé, 

Il  se  disperse:  enfin ,  par  un  reflux  utile, 

La  fortune  d'un  homme  eu  enrichit  deux  mille.- 

Un  sot  a  tout  perdiS;  mais  l'état  n'y  perd  rien: 

Ainsi  j'ai  donc  raison  de  dire ,  Tout  est  hièhé     - 

AlrCSStfi. 

O  moeurs  !  ,    :  \ 
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PBIIiIKTS. 

O  cUrté  1  moi ,  je  précbe  ici*. . 

ALGESTB. 

Des  crimes» 
Je  ne  veux  pas  répondre  à  ces  Uches  maximes. 
Vous  fuies  mon  ami.  •  • 

.     PHILIVTE* 

Quand  on  se  voit  pressé. 

AIiCEST£. 

J'en  suis  honteux  pour  vous. 

PHILIHTE. 

Dites  embarrassé. 

ALCEST£. 

Embarrassé I  grand  Dieu!...  Si  sur  votre  paresse 
Je  ne  jetois  l'affront  que  vous  fait  votre  adresse^ 
Si  ces  principes-là  conduispient  votre  cœur, 
Je  ne  vous  Verrois  plus  qu'avec  des  yeux  d'borreur. 
Et  voilà  donc  comment  1^  heureux  de  la  terre 
Savent  se  dispenser  aujourd'hui  de  bien  faire  ! 
Tout  est  bien ,  dites^vous?  Et  vous  n'établissez 
Ce  système  accablant,  que  vous  embellissez. 
Des  seuls  effets  du  crime  et  des  couleurs  di^  vice. 
Que  pour  vous  dispenser  de  rendre  un  bon  office 
A  quelque  infortuné  victime  d'un  pervers. 
Allez  1  pour  vous  punir  d'un  si  cruel  travers, 
Je  né  voudrois  vous  voir  qu'un  instant  en  présence 
De  cet  infortuné  réclamant  la  vengeance 
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Et  du  ciel  et  des  lois,  au  moment  douloureux 
Qu'il  se  verra  frappé  de  ce  coup  désastreux. 
Ses  cris,  son  désespoir,  sa  famille  affligée, 
Sa  probité  peut-être  à  ses  biens  engagée, 
Verriez- vous  tout  cela  d'un  œil  sec  et  cruel? 

PHILIITTB. 

Je  lui  dirois,  a  Mon  cher,' votre  état  actuel, 
Croyez-moi  ,'chaque  jour  est  celui  de  mille  autres. 
Tel  homme  étoit  sans  biens  et  s'enrichit  des  vôtres  : 
Vous  les  aviez,  pourquoi  ne  les  auroit-il  pas? 
Rappelez  la  fortune,  et  courez  sur  ses  pas: 
Quand  vous  l'aurez,  craignez  qu'on  ne  vous  la  dérobe. 
Vous  n'êtes  qu'un  atome  et  qu'un  point  sur  le  globe  : 
Voulez-vous  qu'en  entier  il  veille  à  votre  bien?  * 
11  s'arrange  en  total  ».  En  total,  tout  est  bien. 

▲  LCESTE. 

Non ,  je  ne  croyois  pas,  je  dois  enfin  le  dire. 
Que  la  soif  de  mal  faire  allât  juisiqu'au  délire. 
Je  ne  sais  plus  quel  mot  pourroit  être  emprunté 
Pour  peindre  cet  excès  d'insensibilité. 
Cet  esprit  de  vertige ,  et  ces  lueurs  ineptes 
Qui  réduisent  ainsi  l'égoismè  en  pi'éceptes. 
Tout  est  bien  ?  insensés  !  Hé  !  vous  ne  pouvez  pas  ' 
Sans  toucher,  votre  erreur  faire  le  moindre  pas.* 
Tout  est  bien?Oui,sans  doute,en  embrassant  le  monde, 
J'y  vois  cette  sagesse  éternelle  et  profonde 
Qui  voulut  en  régler  l'immuable  beauté  ; 
Mais  l'homme  n'a-t-il  point  sa  franche  liberté? 
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Ne  dëpend-il  donc  pas  d'un*  impudent  faussaire 
De  ne  pas  fripponner  ainsi  qu'il  veut  le  faire? 
Ne  tient-il  pas  à  vous  de  prêter  votre  appui 
A  rhomme  infortuné  qu'on  ruine  aujourd'hui? 
Ne  tient-il  pas  à  moi,  sur  un  refus  tranquille, 
De  vous  fuir  à  jamais  comme  un  homme  innitile? 
Ôr  on  peut  faire  ou  non  le  bien  comme  le  mal: 
Si  nous  avons  ce  droit  favorable  ou  fatal. 
Dans  ce  que  Fhomme  a  fait  au  gré  de  son  caprice. 
Or  donc  tout  n'est  pas  bien,  ou  vous  niez  le  vice? 
Parmi  les  braves  gens,  loyaux ,  sensibles,  bons, 
Il  faudroit  donc  aussi  des  méchans,  des  frippons? 
Dans  l'optimisme  affreux' q^ue  votre  esprit  épouse 
'  De  sa  perfection  la  nature  est  jalouse 
Sans  doute ,  et  c'est  toujours  le  but  de  ses  bienfaits  : 
Maïs  nous  ne  sommes  pas  comme  elle  nous  a  faits. 
Moinsnousavonschangé,plusnoussommes  honnêtes; 
Et  je  vous  ai  connu  bien  meilleur  que  vous  n'êtes. 
Laissez  ce  faux  système  à  ces  vils  opùl^ens  - 
Qui,  jusque  dans  le  crime  énervés,  indolens. 
Dans  la  mort  de  leur  cœur  sommeillent  et  reposent 
Loin  des  maux  qu'ilsontfaitsetdesplaintesqu'ils  causent. 
£h  quoi  !  si  tout  est  bien ,  à  ce  cri  désastreux 
Que  va-t-il  donc  rester  à  tant  de  malheureux? 
Si  vous  leur  ravissez  jusque»  à  l'espérance , 
Vous  endurcissez  l'homme  à  sa  propre  souffrance  ; 
Il  alloit  s'attendrir ,  vquS'lui  séchez  le  cœur  ;    .  * 
Yous  clouez  le  bienfait  aux  mains  du  bienfaiteur. 
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Ah  !  je  n'ose  plus  loin  pousser  cette  peinture. 
Pour  le  bien  des  humaine ,  et  grâce  à  la  nature  , 
Aux  erreurs  de  Tesprit  la  pitié  survivra* 
L'homme  sent  qu'il  est  homme;  et,  tan  t  qu'il  sentira 
Que  les  malheurs  d'autrui  peuvent  un  jour  l'atteindre 
Il  prendra  part  aux  maux  qu'il  a  raison  de  craindre. 
Quoi  qu'il  en  soit  enfin,  voulez-vous  m  obliger? 
A  servir  ces  gens-ci  puis-je  vous  engager  ? 
$olliciterez*vous  votre  oncle  ? 

PHILINTE. 

Mais  de  grâce  » 
Observez  donc ,  Alceste... 

ALCeSTX. 

Au  fait.  Le  tems  se  passe: 
Mon  homme  va  venir.  Répondez  ? 

FHII/IffTK«  « 

Je  ne  vois... 

ALCCSTE. 

Monsieur»  le  voulez- vous,  pour  la  dernière  fois? 

FHILlJfTE. 

Mais  vous  êtes  pressant  d'une  étrange  manière. 
Il  est  mille  raisons  qu  avec  pleine  lumière  j 

Je  peux  vous  exposer  :  raisons  fortes  pour  nous.         j 
Mais  on  ne  peut  jamais  s'expliquer  avec  vous» 

ALCESTE. 

Ah!  juste  ciel!  pourquoi,  dans  mon  inquiétude, 
Cherchois-je  àM  amis  de  qui  l'ingratitude... 
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SCENE  IX. 

ALGESTE,  PHILINTE,  L'AVOCAT. 

AicESTBt  à  VAvoeat,  et  vivement. 
Venez.  Voilà  monsieur,  dont  je  vous  ai  parle , 
Qui  peut  finir  d  un  mot. un  lacheux  déqaéléi 
Qui  se  dit  mon  ami ,  que  l'égotsme  abuse 
Jusques  à  se  parer  d'une  honteuse  excuse , 
Pour  ne  pas  engager  un  oncle ,  sou  soutien  » 
Ministre  généreux ,  vraiment  bomme  de  bien ,   . 
A  aervir  un  projet  aussi  simple  qu'honnête. 
A  le  persuader  je  perds  en  vain  la  tête  ; 
Sur.  son  ame  intraitable  et  qu'à  présent  je  voi , 
Prenez,  si  vous  pouvez ,  plus  d'ascendant  que  moi. 

l'avocat. 
Je  ne  puis  d'aucun  droit  appuyer  ma  demande: 
Et  ma  crainte  pourtant  ne  fut  jamais  plus  grande. 
En  sortant  j'ai  trouvé,  monsieur,  sur  mon  chenirHi 
Cet  ami  qui  devoit  me  procurer  demain 
L'entretien  et  l'appui  d'un  homme  d'importance; 
Il  remet  à  huit  jours  cette  utile  audience. 
Le  tems  fuit,  le  mal  vole;  et  dans  ées  vils  détours 
Le  crime  peut  asseoir  son  Succès  en  huit  jours. 
Je  reviens  vous  conter  cet  accident  funeste  ; 
Car  votre  ame  à  présent  est  l'espoir  qui  me  reste. 
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ALCESTE. 

Eh  bien!  Philinté/eh  bien  ! 

l'avocat,  àPhilinte. 

Monsieur,  je  n'ose  pas 
Vous  prier  à  mon  tour;  mais  de  mon  embarras 
Si  vous  êtes  instruit,  comme  vous  devez  l'être , 
Un  malheur  aussi  grand  vous  touchera  peut-être. 
Peut-être ,  répandu  dans  un  monde  élevé , 
Plus  que  monsieur  d'hier  seulement  arrivé , 
Plus  que  moi ,  qui  n'ai  pu  rechercher  quelque  trace 
Qu'auprès  de  quelques  gens  d'une  moyenne  classe  ; 
Peut-être,dis-je,vo'us,  monsieur,  vous  connoîtrez 
L'homme  à  qui  l'on  surprit  ce  billet.  Vous  verrez. 
{il  tire  son  porte-feuille  pour  chercher  le  billet.  ) 
Je  consens,  sur  la  io\  d'une  exacte  prudence , 
Â  vous  faire  dû  tout  entière  confidence: 
Vous  allez  voir...  '  ^       ;  '  i 

PHILIWTE. 

Non,  non,  monsieur:  je  ne  veux  pas 
Pénétrer  ces  secrets;  ils  sont  trop  délicats. 

l'avocat. 
Cependant*.. 

PHILINTE. 

Jugez  mieux  de  ma  délicatesse.     . 
'  '    ALCESTE,  terrant  la  main. 

Mais,  voyons... 

vnihijxrv>y  le  retenant.        ;.  . 
Non ,  mon  cher;  les  gens  dans  la  détresse 


ACTE  II,  SCENE  IX.  4i3 

Ne  sont  pas  satisfaits  que  des  yeux  étrangers 
Pénètrent  leurs  besoins  ainsi  que  leurs  dangers. 
La  curiosité  peut-être  vous  attire; 
Mais  si  vous  le  lisez  soudain  je  me  retire, 
(à  V  Avocat,  qui  resserre  son  porte -feuille  avec 

une  confusion  douloureuse.  ) 
Monsieur,  sans  me  mêler  de  fait  ni  d'entretien 
Au  péril  qiii  ne  doit  me  regarder  en  rien, 
Je  vous  observerai  qu'un  homme  raisonnable, . 
D'une  honteuse  affaire  et  fort  désagréable 
Ne  doit  pas  épouser  les  soins  infructueutK. 
Et  vous  voyez  déjà  cet  ami  vertueux, 
D'abord  impatient  jusqu'à  l'étourderie 
Par  ce  premier  aspect  d'une  Iripponnerie , 
Qui ,  grâces  aux  secours  de  la*  réflexion , 
Vous  éconduit  vous-même  en  cette  occasion. 
Sagesse  naturelle  et  louable... 

ALCESTB. 

J'enrage; 
Je  me  sèche  d'humeur  &  ce  honteux  langage. . 
Comble  d'égarement  des  hommes  vicieux. 
De  s*étayer  du  mal  qui  vient  frapper  leurs  yeuir^ 
De  pratiquer  ce  mal ,  d'en  être  les  apôtres, 
Parcequ'il fut  commis  et  pratiquépar  d^autres! ' 

PHILINTE. 

Cet  autre  dont  jeparle,  homme  incroyable  et  prompt, 
Â  fait  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  que  tous  feront  : 
Et,  sans  trop  m'ériger  en  censeur,  je  demande 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 
^  '        philinté/eliante. 

PHILINTX. 

jVLad  AME,  comme  vous ^  avec  facilité 
Mon  cœur  sait  exercer  des  actes  de  bonté  ; 
Mais  pour  des  étrangers  alors  qu'on  slntéresse , 
N'allons  pas ,  s'il  vous  plaît ,  jusques  à  la  foiblesse. 

..     ÉLIANTE. 

Appelez: vous  ainsi  ce  zèle  atten^issant , 
Cette  noble  chaleur  d'un  cœur  çqpipa tissant  ? 
Alceste  m'a  touchée;  et  ses  récits  encore' 
M'offrentun  vrai  malheur, monsieur,  que  jedéplore. 
Je  tremble  du  danger  que  court  un  inconnu , 
Comme  si  le  pareil  nous  étoit  survenu  : 
J'en  suis  vraiment  émue.  Oui ,  je  sens... 

PHILINTE. 

Eh,  madame! 
Il  faut  si  peu  de  chose  à  l'esprit  d'une  femme 
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Pour  Texaller  d'abord,  et  montrer  à  ses  sea^    • 
Jusque  dans  le  péril  des  plaisirs  ravissans  ; 
Mais  comme  un  rien  Fanime ,  un  rien  la  décourage. 
Il  faut  sur  cet  objet  réfléchir  davantage  ; 
Et  sans  doute,  changeant  et  d'avis  et  de  loi  » 
Vous  serez  la  première  à  penser  comme  moi. 

,  .      •        .      iLIANTE. 

Dans  vos  opinions  distinguez,  je  vous  prie, 
Le  sentiment ,  monsieur ,  de  la  bizarrerie.' 
Vous  me  surprenez  fort  en  confondant  ainsi 
L'ame  sensible  et  bonne ,  et  le  cœur  rétréci. 
On  doit  peu  s'y  tromper  cependant  ^  et  je  trouve 
Un  intérêt  si  vif  dans  leffet.que  j^éprouvç., 
Dans  mes  senttmens  vrais  et  bien  appréciés 
Je  changerai  si  peu^  quoi  que  vous  en  disiez^ 
Qu'avec  nouvelle  instance  ici  je  vous  conjure 
.  De  satisfaire  Âlceste*    : 

.^  PHILINTB. 

Oh  !  non ,  je  vous  le  jure. . 
Pliante. 
Allez  trouver  mon  oncle. 

PHILINTE. 

Impossible. 

iLlAl^TE. 

Su  moins 
Laissez  à  mes  plaisirs  l'embarras  de  ces  soins. 

PHILIIÎTE.         ^  ., 

I(on ,  non ,  madame ,  non»  Dune  affaire  suspecte , 

i5.  27 
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En  aucune  façon ,  dëlournëe  ou  directe , 
De  grâce  y  obligez- moi  de  ne  pas  vous  mêler. 

iLIAHTB. 

Il  sufBroit  d'ùfii  mot. 

«      ,  PfilLlKTE. 

C'est  toujoum  trop  parkr 
Quand  ce  mot  gratuit  ne  nous  est  pas  utile. 

<LIA.irTB. 

Quoi  !  faut*il  ?... 

PHrtlNtB. 

Je  le  Tois,  votre  esprit  indocile 
Feint  de  ne  pas  seiatir  ma  solide  raison. 
Et  l'intérêt  commun  de  toute  ma  maison. 
Cette  feinte  est  sans  doute  une  nouvelle  adresse 
Pour  me  contrarier  et  vous  rendre  maîtresse. 
Eh  bien  !  madame ,  efa  bien  !  puisqu'il£atut  m'expliquei 
Sachez  donc  que  tout  homme  est  funeste  à  choquer , 
Et  le  fourbe  intrigâtit  encore  plus  qu  un  autre* 
De  quoi  nous  mêlons-nous?  est-elle  donc  la  nôtre  , 
Cette  piteuse  affaire  où  par  cent  ennemis 
Je  verrois  mon  repos  peut-être  compromis  ? 
Du  dangereux  faussaire  et  de  sa  vile  agence 
Ne  puis-je  pas*  enfin  exciter  la  vengeance  ?  ' 

Je  le  dis  à  regret  ;  mais ,  maigre  ses  penchans ,  ' 

Si  Ton  blesse  les  bons ,  épargnons  les  méchans  ; 
Leur  courroux  clandestin  dure  toute  la  vie. 
Mais  une  autre  raison  forte ,  et  qui  me  convie  , 

Plus  que  toute  autre  encore  à  de  fermes  refus. 


K 
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C'est  que  de  sa  faveur  il  faut  craindre  l'abus. 
Quand  on  a  du  €r.édity  c'est  pour  nous ,  pour  les  nôtres 
Qu'il  faut  le  conserver  sans  le  passer  à  d'autres. 
On  n  en  a  jamais  trop  pour  que  de  toute  part 
Ou  aille  l'employer  et  l'user  au  hasard. 
Soja  affoiblisisewent  n'arrive  que  trop  vite. 
Vous  voulez  le  .rebours  de.  tout  ce  qu'on  évite  ? 
Comme  si  la  coutume  en  effet  n'étoit  pas , 
Au  lieu  de  porter  ceux  qu'on  jette  sur  vos  bras, 
Pour  si  peu  de  crédit  qui  vous  tombe  en  partage , 
D'être  prompt  au  contraire  à  prendre  de  l'ombrage 
De  toute  créature  et  de  tout  protégé 
Par  qui  l'on  pourroit  voir  ce  crédit  part^agé , 
Soit  pour  les  détourner,  ou  pour  les  mettre  en  fuite. 
Voilà  sur  quels  motifs  je  règle  ma  conduite. 
Je  pense  et  vois  le  monde ,  et  dis  ^  de  vous  à  moi , 
Qu'il  faut  pour  vivre  heureux  se  replier  sur  soi. 

Pouvez- vous?... 

p  H I L I NTE,  sèchement. 
Il  suffit.  Que  notre  ami  s  emporte , 
C'est  en  vain  ;  ma  prudence  est  ici  la  plus  £ûrie  : 
De  son  prix,  je  le  sais  ,  il  peut  disconvenir; 
J'agis  au  gré  du  monde ,  et  je  veux  m*j  tenir.  ' 

(  il  sort  ) 
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SCÈNE  IL 

ELIANTE. 

Je  ne  le  vois  que  trop,  c'est  ainsi  que  Ton  pense. 
En  est-on  plus  heureux? Quelle  triste  prudence 
pe  vouloir  s'isoler ,  de  se  lier  les  mains , 
Et  d'étouffer  son  cœur  au  milieu  des  humains  ! 
Tous  avez  tort ,  Philinte ,  et  je  suis  importune. 
Mais  ne  pouvez-vous  pas  éprouver  d'infortune? 
Et  verriez- vous  alors  d'uii  œil  tranquille  et  doux 
Les  hommes  vous  poursuivre  ou  s'éloigner  de  vous? 

SCENE  IIL 

ALCESTE,  ELIANTE. 

Pliante. 
Nous  avons  fait^  Alceste;  une  vaine  entreprise. 
Je  ne  puis  vouS  aider.  Je  suis  femme  et  soumise  ; 
Philinte  a  des  raisons  qui  fondent  son  refus  : 
Oui  y  j'avois  trop  promis;  mon  esprit  est  confus... 

▲  LCESTE. 

Madame ,  sur  vos  soins  je  ne  forme  aucun  doute. 

Allons,  puisqu'on  agit  de  la  sorte ,  j'écoute 

Le  seul  cri  de  mon  cœur  et  son  noble  penchant. 


r* 


ACTE  III,  SCENE  IIL       :      4a^ 
Je  Tais  trouver  votre^oacle  ;  oui,moi,moi,sur-Ie-champ  ; 
!Et ,  quelque  risque  enfin  que  jexoure  moi-même 
A  me  montrer  à  tous  quand  un  arrêt  suprême 
Menace  dans  ces  lieux  ma  liberté... 
]é LIANTE ,  alarmée. 

Comment! 
Vous  exposer  ainsi  ?  . 

•    •  -  ALGESTE.     , 

Plus  de  retardement.    * 
Si  de  mes  ennemis  la  force  m'environne,  ' 
Ils  verront  à  quel  prix  je  livre  ma  personne  , 
Et  j'aurai  le  plaisir  d'ajouter  cet  affront 
Aux  mille  autres  encore  imprimés  sur  leur  front,! 
Que  j'éprouvai  toujours  leur  noire  violence 
Dans  le  moment  précis  d'un  trait  de  bien&isance. 
II  fera  beau  me  voir ,  sauvant  un  inconnu , 
Par  la  main  des  méchans  dans  les  fers  détenu. 

Pliante. 
Nous  ne  permettrons  pas  que ,  par  excès  de  zèle  y 
Vous  courieZ'le  danger... 

ALGESTE.        ' 

La  fortune  cruelle 
Peut  disposer  de  moi  tout  comme  il  lui  plaira. 
Votre  oncle  m'est  connu ,  son  cœur  m'écôutera  ; 
Et  j'en  obtiendrai  tout  ;  j'en  suis  sûr ,  oui,  j'y  compte. 
Je  serois  bien  fâché  d'épargner  cette  honte 
Au  traître  de  Philinte,à  qui  je  ferai  voir , 
Malgré  tous  les  périls,  comme  on  fait  son  devoir^ 
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Non  y  je  vais  le  tvouTer... 

AX«CB8TX. 

Aernontranoe  inutile. 

ifoLIANTE» 

Attendez... 

ALGESTB. 

Il  verra  que  le  bien  est  facile 
Au  cœur  qui  yeut  le  faire. 

iLIAHTX. 

Alceste^  reprîmes.,. 
Toyons  encor  PhilinteA.  Ah  I  dieu  !  tous  m'alarmez. 
[elle sort  avec pvompêitude.) 

SCENE  IV. 

ALCESTE. 

^  Qu'importent  mes  dangers  ?  le  tente  l'aTentore. 
Oui ,  je  vais  demander  des  chenaux  »  ma  voiture. 
Mon  honnête  avocat  avec  moi  peut  venir. 
En  deux  heures  de  tems  je  lui  fais  obtenir... 
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SCENE  V. 

ALCESTE,  LE  PROCUREUR. 

ALCBaTB. 

Que  vous  plaît-il ,  monsieur  ? 

L|S  P&OCtJ&BD'E. 

C'est  à  vous,  je  présume, 
Qu'en  vertu  de  mon  titre  ^t  suivant  la  coutume 
Il  faut  que  je  m'adresse  en  œtte  occasion , 
Monsiror,  pour  un  billet  dont  ilest<]t|estî<m? 

i^LCBSTE. 

Un  billet? 

1I.B  PROiGVRBITft; 

Oui ,  monsieur ,  constituant  la  somme 
De  deux  cent  mille  ecus. 

ALCZSTE. 

Ah  ! ...  C'çst  un  honnête  homme 
Dont  je  £aiis  très  grand  cas  qui  vous  envoyé  ici  ? 

LE   PHOCUREUR. 

Précisément. 

ALOESTB. 

Il  faut... 

LZ   PROCPREUR. 

Le  payer. 

ALCBSTB, 

Qu'est-ce  ci  ? 
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LB  PROCUa£UR. 

C'est  un  billet ,  moasieur^  qu'il  ^u  t  payer  sur  Fheure. 

AliCESTE. 

Qui?  moi? 

LE  PROCUREUR. 

Vous  ;  n*est-ee  pas  ici  votre  demeure  ? 

AtCESTE.    •  .  î  -.    '   • 

Oui.  Qui  donc  étes-vous ,  monsieur ,  à  votre  tour? 

tE  PROCUREUR. 

Je  me  nomme  Aolet  ,•  procureur  en  la  cour. 

AliCESTE. 

N^estrCe  pas  pour  l'afFaire' importante  et  pressée 
Qui  de  mon  avocat  occupe  la  pensée  ? 
Et  ne  s'agit-il  pas  d'un  billet  clandestin 
Dont  ce  monsieur  Phoenix  m'a  parlé  ce  matin  ? 

LS  PROCUREUJU  /:  ,    . 

Oui ,  monsieur.  Ce  billet ,  ou  bien. lettre-de-change , 
Au  gré  de  ma  partie  ^i  mes  mains  passe  et  change. 
Maître  Pfaœnix  n'est  plus  chargé  de  ce  billet  ; 
Et  c'est  moi  qui  poursuis  le  paiement,s  il  vous  plaît. 

ALCESTi:. 

Quoi  donc  ?  mon  avocat  de  cette  grande  affaire..; 

LE    PROCUREUR. 

Ne  se  mêlera  plus ,  et  n'a  plus  rien  à  faire. 

C'est  moi  qui ,  mieux  que  lui  soigneux  et  vigilant, 

Me  saisis  de  la  cause  ;  et  ^  grâce  à  mon  talent , 

L'effet  sera  payé ,  croy^z-en  ma  parole , 

Sans  quartier ,  ni  retard ,  ni  grâce  d'une  obole»  | 
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,      ALCBSTS. 

Seroit'îl  bien  possible? 

x£  pBOCDRBnii,  ài^ec  importance. 

Et  j'ai  des  amis  chauds. 

ALGESTE.  '•/ 

Mais 'sarez-Tous,  monsieur,  qtie  ce  billet  est  faux? 

tE  -pno cviLBV fi r d'^^  ^^  courroucé» 
Qu'est-ce  à  dire  ?  et  quels  sont  ces  discours  illicites  ? 
Prenez  garde,  monsieur,  à  ce  que  vous  me  dites. 
Il  y  va  de  bien  plus  que  vous  ne  le  pensez 
A  tenir.devant  moi  ces  discours  insensés. 
Il  y  va  de  l'honheur.  Comment  !  une  imposture? 
Il  est  faux  ?  Et  peut-on  nier  la  signatin^  ? 

ALOEST^B. 

Qu'importe  à  ce  billet^  comme  à  sa  fscusseté , 
La  signature  enfin  avec  sa  vérité  ? 

LEPROCCREUlU 

Ah  !  vous  en  convenez,  même  après  ce  scandale  ? 

Vous  la  confessez  vraie ,  exacte  j-  originale  ? 

Ah  !  je  suis  enchanté  de  voir ,  par  ce  détôiur', 

A  qui  j'ai' pour  le  coup  affaire  dans  ce  jour  !       i 

Je  ne  nréf  pnne  plus  de  cette  négligence.  ...   '  t    * 

De  ce  maître.Phœnix  à  commencer  l'instance. 

Digne  et  belle  action !d'un  homme  délicat  !    ' 

Il  s'en  charge  en  secret ,  et  c'est  votre  avocat  ! 

Prévarication  !  collusion  perfide  ! 

Mais  vous  avez  en  tête  un  procureur  rigide, 

.  Un  homme ,  grâce  au  ciel ,  pour  ses  mœurs  renommé, 


4a6      LE  PHILïWTE  DE  MOLIERE. 
A  poursuivre  la  fraude  en  tout  accoutumé. 
Qu'on  ne  corrompra  pas ,  dont  le  regard  austère 
Â  la  mauvaise  foi  ne  laisse  aucun  mystère. 

k.i.CT.ST'E^  furieux. 
Impudent  personnage,  as*tu  bientôt  fini? 
Je  ne  sais  qui  me  tient  que  tu  ne  sots  banni 
Loin  de  moi  par  mes  gens,  et  selon  tes  mérites. 

I4E  PBOeURIBlTlL 

Violence?...  Monsieur,  l'affaire  aura  dea  suites. 

Al^CESTX. 

Sors  ;  redoute  Texoès  de  toute  ma  fareitr. 

i»s  PROCURSUR,  ej^a;ii;w 
Guet-apens,  et  déni  d-un  billet  !  quelle  horreur  ! 

ÂXGSST& 

Ton  billet?..*  Ah  !  plutôt  que  ta  fripponnerie 
Tire  le  moindre  gain  de  cette  fouri^erie, 
Rien  ne  me  coûtera  pour  ta  punition. 
Et  j'y  sacrifierai ,  s'il  faut,  un  million. 

Ï.E  pRo<:TrREirR. 
Tant  mieux  !  Nous  allons  voir  si  c'est  ainsiqu'on  ose 
Insulter ,  outrager ,  dans  la  plus  juste  cause , 
Un  hoinme ,  comme  moi ,  di*honneur  ;  de  probité. 

▲LCBSTE,  hors  de  lui. 
Dubois  1  Germain  !  Picard  ! ...  " 
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SCENE  VI. 

ALCESTE,LE  PROCUREUR,  DUBOIS, 

LAQUAIS. 

Avec  célérité, 
Sans  pitié^  chassez-moi  cet  homme  toul*à4'heure, 
Et  qu'il  ne  puisse  plus  souiller  cette  demeure. 
(  les  laquais  avancent  sur  le  Procureur,  ) 
LE  pROCifREtrR,  f^frajré. 
Monsieur  !..«  monsieur  !• .. 

SCENE  VIL 

ALCESTB,  PHILINTE ,  DUBOIS , 
LE  PROCUREUR,  laquais. 

PHiLiFTi:,  accourant 
Eh  bien!  qu&l  est  donc  ce  fracas? 
LE  TKOcv^VrT3M.j  i'implorant 
Monsieur  !...  monsieur  !.,. 

FHIlilflrXE. 

Que  vois-je?  et  quels  fâcheux  éclats! 
(  aux  laquaisquientourentUProcureurytitûepéH' 

dant  hésUeni  à  f  aspect  de  PhiiùUe.  ) 
Dubois,  retirez*TOU8. 

(les gens  sortent) 
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SCENE  VIII. 

ALCESTE,  PHILINTE,  LE  PROCUREUR. 

LE  PROCUREUR,  à  PhiUnte. 

Monsieur,  je  vous  atteste 
Contre  cet  attentat  insigne  et  manifeste  I 
PHiLrwTE,  à  jilceste,  ;     i  ' 
Eh  !  mon  cher,  qu'est-ce  ci?    * 

A  L  0 £ STE  ^  furieux. 

.   Laissez-moi;  mes  transports, 
Ma  colère  n'ont  pas  de  termes  assez  forts. 

LE  PROCUREUR,  d'ûn  air  couTTOucé. 
Je  viens  pour  un  billet  que  monsieur  me  dénie, 
En  psant  me  traiter  avec  iguôminie. 

PmLIIfTE. 

Un  billet? 

LE   PROCUREUR.      ' 

Ron  billet  de  deux  t;ent  mille  écus. 

PHILIITTE.    . 

Ah  !  je  commence  à  voir. .. 

ALd^StlB. 

De  vos  lâches  refus 
Voyez^ous  maintenant  la  suite  déplorable? 
Mon  avocat  n'a  plus  ce^ billet  détestable, 
Et  le  voilà  tombé  dans  les  mains  d'un  frippon. 
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LE   PROCUHËUR. 

Vous  l'entendez,  monsieur? 

pHiLUfTis,  à  ^Icesté. 

Cette  fois  tout  de  bon 
Vous  perdez  la  cervelle  ^  et  votre  humeur  s'emporte 
A  de  fâcheux  excès  et  d  une  étrange  sorte^ 

ALCESTE. 

Et  comment  faites- vous  pour  voir  de  ce  sang-froid 
Toute  perversion  de  justice  etrde  droit? 
Félicitez- vous  bien  de  votre  indifférence  ; 
En  voilà  de  beaux  fruits  en  cette  circonstance  :   . 
Un  fourbe  sans  pudeur,  que  son  pareil  défend; 
Un  homme  ruiné,  le  crime  triomphant; 
Et  parmi  tant  d'horreurs ,'  Teffet  le  plus  étrange  ^ 
C'est  qu'il  semble  que  l'ordre  encore  les  arrange. 

phIlinTe,  bienfroidementi 
Ne  vous  y  trompez  pas,  et  c'est  Tordre  en  effet 
Qui  dans  le  fond  préside  à  tout  ce  djpx  se  fait; 
Et  vous  verrez^  monsieur, que,  malgré  vos  murmures, 
En  ceci  tout  ira  suivant  mes  conjectures,  -^i 
Le  grand  malheur  enfin  pour  se  tant  gendarmer. 
Comme  si  l'univers  tendoit  à  s'abymer! 
Je  plains  lés  maux  d'au  trui;  mais  au  vrai  cette  affaire 
Dans  la  somme  des  maux  me  semble  une  misère. 
C'est  un  billet  de  fait?  D'abord  on  plaidera; 
Et  puis  au  bout  du  compte  enfin  on  le  paiera. 
C'est  la  règle,  la  loi  ;  qui  signe  ou  répond,  paie; 
Et  je  ne  vois  là  rien>  rien  du  tout  qiii  m'effraià 
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LE  PROCUBEUB. 

.  Monsieur  prend  bien  Taffaire  ;  et  fosedâmandery 
Moi  y  dont  le  devoir  est  d'instraire>  de  plaider 
Pour  les  infortunés  sans  appui,  sans  refuge , 
Si  j'ai  tort  ou  raisoti?  Je  vous  en  faiis  le  jiige. 
On  a  fait  un  bîUetJ;  j'en  prétends  la  vaieur... 

A.LCBSTK. 

Insidieux  agent,  TOtre  homme  est  un  voleur. 

LE  PROCUREUa. 

C*est  ce  qu'il  faut  prouver. 

PHILINTE,  CLU  Procureur. 

Monsieur,  laissez-le  dire  ; 
Faites  votre  métier.  Ou  vient  de  vous  élire; 
Poursui%xE  donc  rafifaire,  et  vous  aurez  raison. 

JlLCESTE. 

Ferme  !  eicoitez  Je  encor  k  tant  de  trahison. 
Je  n'y  saurois  durer;  et  dans  ce  qui  m'arrive  * 
Je  ne  puis  plus  tenir  ma  colère  captive. 
Ne  voyea-vous  donc  pas,  ou  feignez*vous  enfin 
De  ne  pas  voir  le  but  de  cet  homme,  plus  fin 
Et  plusfoufbe,  à  jeu  sùr^  des  pieds  jusqu'à  la  tête 
Que  mon  sage  avocat  lui*-méme  n'est  honnête? 
Il  ne  le  sait  que  trop  que  le  hillet  est  faux. 

LE  PROGliRBDR*  « 

C'est  un  fait  que  je  ni^ 

pHiLricTE,  à  ^/câ$^. 

Excès  de  vos  défauts 
De  demander  aux  gens  plus  de  droiture  d'ame, 
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Plqs  de  sincérité  que  la  loi  n'en  réclame. 

LB   PROCUREUR. 

Qu'on  ose  m'insulter  ainsi  devant  témoins  I 

On  verra.  » 

AliCRSTE. 

Si  je  l'ose?  Oui,  traître,  de  tes  soins 
Tu  sais  bien  quel  sera  le  prix!  Mais  je  proteste 
D'en  rendre  la  noirceur  publique  et  manifeste. 
Oui ,  morbleu  !  moi  tout  seul  je  braverai  tes  coups  ; 
Oui,  moi-même  au  procès.:. 

PHILIirT£. 

Ëb  bien!  y  pensez-vous? 
Comment  !  vous  engager  dans  la  cause? 

ALC2STE. 

Sans  doute. 
philiute. 
C'en  est  trop.  Ecoutez... 

ALGESTE. 

Il  n'est  rien  que  j'écoute. 

PHILIUTE. 

Le  dépit  est  bizarre,  et  c'est  trop  fort  aussi. 

ALCESTE. 

Rien ,  rien  ;  je  plaiderai . 

P&lhlVTE. 

Parbleu!  non. 

Parbleu!  si. 
Qui  m'en  empêchera? 
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PHiLiNTE,  jouant  le  sentiment 

Moi ,  monsieur,  qui  déplore 
Ce  projet  insensé  :  j'ajoute  même  encore 
Que  la  saine  raison,  les  égards ,  la  pitié 
Commandent  à  mon  cœur  bien  moins  que  i  amitié. 
Par  le  sentiment  seul  ma  prudence  animée 
Devant  ce  zele  ardent  tient  mon  ame  alarmée... 
De  crainte^,  de  regret...  je  me  trouve  saisi. 

K-LZiL^TiLyavec  dégoûL 
Quel  langage  étonnant  avez-vous  donc  choisi? 
Vous,  eîiraiyé  d'un  trait  qui  me  comble  de  joie! 
Et  pensez*  vous,  monsieur,  que  sottement  je  croie 
A  tous  ces  faux  semblans  de  sensibilité? 
Non,  non, elle  n*a  point  ce  langage  apprêté. 
Quittez;  ou  démentez  ces  grimaces  frivoles, 
Mais  par  des  actions  et  non  par  des  paroles. 
Avouez-moi  plutôt  que  je  vous  fais  rougir  ; 
Que  mon  zele  confond  votre  refus  d'agir; 
Et  que,  par  un  dépit  rongeur  qui  vous  accuse , 
Vous  souffrez  d'un  bienfait  que  votre  ame  refuse. 
Voilà  votre  état  vrai  ;  voilà  ce  que  je  crois, 
Et  comment  la  vertu  ne  perd  jamais  ses  droits. 
Plus  d'explication.  Et  vous,  agent  honnête. 
Nommez-moi,  pour  répondre  au  combat  qui  s'apprête, 
Nommez-moi  du  billet  dont  vous  êtes  porteur 
Le  traître  créancier  et  le  faux  débiteur; 
Vous  n'avez  pas  encore  une  pleine  victoire. 
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PHitiiTTE,  au  Procureur. 
Non^nèle  oiommez  pas,  monsieur,  veuillez  m'en  croire. 

Je  veux  rapprendre,  moi..  . 

Vous  ne  le  saurez  pas. 

Messielurj),  je;  t^'entends  rien  à  de  pareils  débats. 
Les  noms  dont  il  s'agit,  dont  l'enquête,  m'étopne, 
Mon3if»xr  Je  $âiit  fort  bii^n, 

.  '.•    \    .,,',  .     c  ALC-ÇSTE. 

Quipjpoi? 

LE   PROGURE^UJEl*      '      '     '       ..^     . 

Mieux  que  personne. 
Comment?...     '  ,  ,  , 

...!  !    :        '  î    .  ;  .  ..I-E  PROCUREUR. 

Le.dëbiteur,  c'est  vous...     ,,  ;     ,  , 


i    i 


•\    v;:,  *  A'/A  \/     ,  '.  .Mf^i? scélérat! 


r  t^E,  i^ROçuR^ûiv,iii?A^f^^/»ti$:o/2  camet 

Vous:  Eu  ypici  la  prçuji^e^^ii  pe.  J>i:ief  çoi3itra.ç ...    . 

Souscrit  dans  1^  t^pA^^.'^-Hi^^  le|:tre-denchange , 

Au  seul  profit  d7g^nac0r^;^^^oferf  .    .     .    ,, 

vjii'Li^T.JL,ySjurpris. 

Qu'entends-je? 
Robert  ?.  un  ioteûdan  1 4e  n^aisop  ? , 
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LE  PROCUREUR. 

Jelesaift: 
Monsieur  son  débiteur,  comte  de  Yalaucës. 

PHiLiNTE,  af^éc  effroi. 
Qu'avez-voùs  dit?  Comment?  monsieur, prenez-y  gare 
Comment?... 

LE   PROCUREUR. 

Sans  le  prouver  jamais  je  ne  hasarde 
Aucun  fait  ;  et  voici.; . 

PHiLiNTE,  avec  une  force  effrayante. 

Savez-Yous  que  c'est  moi? 

LE   PROCUREUR. 

Comte  de  Valancés? 

PHILIICTE. 

Moi-m^ihe.  ^ 

A,LC^STE y  étourdi. 

\-  Vous?...  Eh  quoi  !..• 

Qu'est-ce  ci?  " 

LE  PROCUREUR,  montruTd  de  SCS  dcux  luains  le 
billet  quil  tient  avec  précaution. 
Vous  devez*  en  cette  conjœictufe 
Connoitre  donc  ce  titre  et  votre  signature? 

•puimur^^  avec' le  cri  du  désespoir.  \ 

O  grand  dieu  !  c'est  tàùtk  seing  l 

.    ALCiESTE. 

Le  vôtre?  Juste  ciel!   i 
pHiLiiTTE,  vivement  à  ^leéste. 
Comte -de  Valancés  ;  c'est  mon  nom  actuel: 
Et  le  traître  Robert  est  un  frippon  insigne  ^ 
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Qu'avec  une  rigueur  dont  il  étoit  bien  digne 
,  Depuis  quinze  on  vingt  jours  j'ai  chassé  de  chez  moi  ! 
C'est  lui  qui  m'a  surpris  le  billet  que  je  voi  ! 

▲LCESTKj  OA^ec  terreur. 
Vous? 

PHiLiNTE ,  vivement  au  Procureur. 
Billet  faux  !  monsieur ,  que  vous  devez  me  rendre. 
Ah  !  gardez-vous  au  moins  d'oser  rien  entreprendre! 

I/E  PRÔctrUEUR. 

Je  ne  connois  ici  que  mon  titre* 
{^Philinte  se  Jette  duns  un  fauteùU^  accablé  par 
son  désespoir.  ) 

ALCESTE. 

Oh  !  morbleu  ! 
.  (fést  vous  que  le  destin ,  par  un  terrible  jeu , 
Veut  instruire  et  j^u^nir...  O  céleste  justice  ! 
Vôtre  malheur Hd^âècable ,  et  je  suis  au  supplice; 
Mais  je  ne  prendrôis  pas,  moi ,  de  ce  coup  du  sort 
'  Cent  mille  ëcùscomptant...  Eh  bien  î  avois^e  tort? 
Tout  est-il  bien  ,  monsieur? 

PHiLiNTE)  se  levant  avec  fureur. 

Je  me  perds...  je  m'égare... 
O  perfidie  !...  ô  siècle  et  pervers  et  barbare  !... 
Hommes  vils  et  sans  foi  !...  Que  vais-je  devenir?... 
Rage  !...  fureur  !...  vengeance  ! ...  il  faut.. .  on  doit  punir.. 
Exterminer... 

(  le  Procureur  veut  se  sauver;  il  va  le  saisir.  ) 
Monsieur  ! . . .  Restez ,  sur  votre  tête  ! 

28. 
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X.E  PROGURSU&. 

Comment  ?  et  de  quel  droit  est-ce  que  Ton  m'arrête? 

PJBILIITTE. 

Vous  répondrez  du  mal  que  vous  allez  causer. 

LE  PROCUREUR. 

J'y  consens. 

FHILIirTÉ. 

Mon  déni  doit  vous  de'sabuser. 
Vous  seriez  compromis,  l'honneur  et  votre  place... 

LE  PROCUREUR. 

Bagatelle  !..  ceci  n'a  rien  qui  m'embarrasse. 

ALCESTE,  au  Procureur. 
Sors  donc;  fuis  loin  de  nous. 

LE  PROCUREUR^  menaçant 

Oui  Je  sors...  à  mon  tour... 
Il  est  tard ,  la  nuit  vient.. .  demain  il  fera  jour. 

(  il  s  avance  pour  sortir.  ) 
PHiLiNTE,  égaré. 
Hé  I  Champagne  !  à  l'instant  les  chevaux,  la  voiture  ! 

LE  PROCUREUR,  rctoumunt 
Evasioa  subite  !•-  à  demain».. 
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SCENE  IX. 

ALCESTE,PHILINTE. 

PHiLiifTE,  désespéré  ,   et  se  jetant  dans  un 
fauteuiL 

L'imposture 
Peut-elle  aller  plus  loin?...  Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

ALGESTE. 

Vous  pouvez  disposer  de  tout  ce  que  je  puis. 

Mes  reproches ,  monsieur ,  seroient  justes  y  je  pense  ; 

Mais  mon  cœur  les  retient;  le  vôtre  m'en  dispense. 

Tout  mérité  qu'il  est  le  malheur  a  ses  droits , 

La  pitié  des  bons  cœurs ,  le  respect  des  plus  froids. 

Mon  ame  se  contraint  quand  la  vôtre  est  pressée. 

Quand  vous  serez  heureux  vous  saurez  ma  pensée. 

Allons  nous  consulter  sur  cette  affaire-ci. 

Je  vais  faire  avertir  mon  avocat  aussi. 

Je  souffre  horriblement  pour  votre  aimable  femme. 

Quant  à  vous...  profitez  ;  c'est  le  Vœu  de  mon  ame. 

(  Il  va  pour  sortir;  il  voit  que  Philinte  est  abymé 

danssa  douleur,  la  pitié  le  ramené,  illeprend 

par  la  main ,  et  V emmené  avec  lui.  ) 

CIN   JDU   TROISIEME  ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

ALCESTE ,  se  levant  et  $*€isseyant  avec  inquiétude; 
DUBOIS. 

DUBOIS. 

Je  ne  puis  m'en  cacher ,  foi  d'honnête  valet , 
Je  ne  contredis  point  et  veux  ce  qui  vous  plait  ; 
Mais  vous  vous  faites  mal  par  ces  façons  de  vivre. 
Voulez  vous  vous  tuer  vous  n'avez  qu'à  poursuivre. 

ALCESTE. 

Que  viens-tu  me  conter?  Qu'on  me  laisse  en  repos. 

DUBOIS. 

Je  VOUS  conte ,  monsieur ,  des  choses  à  propos. 
Départ  précipité ,  poste  et  mauvaise  route  ^ 
Et  d'un  ;  ce  sont  deux  nuits  que  tout  cela  vous  coûte  : 
Yous  passez  la  troisième  à  ranger  vos  papiers  ; 
Et  celle-ci  fait  quatre:  oui,  quatre  jours  entiers 
Que  vous  n'avez  dormi.  Et  de  quelle  manière 
Avez-vous  donc  encor  passé  la  nuit  dernière  ? 
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Debout ,  assis ,  debout  ;  c'est  un  métier  d'enfer  ! 
Monsieur,  petisez-y  bteo;  le  corps  n'est  pas  de  fer. 

ALaESTi:. 

Âs-tu  bientôt  fini  ton  fâcheux  bavardage  ? 

DlfBOISt 

I^on  j  monsieur  ;  battez-moi  si  vous  voulez  :  j'enrage 
De  vous  voir  ménager  si  peu  votre  santé  ; 
Et' toujours  pour  autrui,  par  excès  de  bonté. 
Bendre  service  ?  oui-dà  ;  fort  bien  !  je  vous  admire  : 
Mais  il  faut  du  repos  ;  et  je  dois  vous  le  dire. 

ALCESTE. 

Peste  soit  de  ta  langue  !  et  ton  maudit  babil... 

BUBois,  doucement 
Allons,  allons... 

ALGESTE. 

Dubois? 

PUBOIS. 

Monsieur? 

ALGESTIi:* 

Quelle  heure  est-il  ? 

DUBOIS. 

Neuf  heures  du  matin. 

ALGESTE. 

.  Déjà?  Comment!  encore 
Ils  ne  sont  pas  venus?  Long-tems  avant  l'aurore 
Ils  avoient  projeté  d'être  ici  de  retour. 

DUBOIS. 

Ufalloit  vous  coucher ,  et  vous  lever  au  jour. 
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Âh  !  pour  le  ooup-vvois  donc!.,  j'en  ttt^s  ^^^  yoiture. 

DUBOIS.  . 

Irai-je  voir? 

AIGESTS. 

Oui,  cours. 
DUBOIS,  ailant  et  revenant.  ^ 

.  J'y  vais...  Par  aventure^ 
Si  ce  sont  eux,  faut-il  leur  dire... 

ALÇESTE. 

Que  j'attends. 
DUBOià,  ^  même. 
Bien...  Je  ne  dirai  pas  que  c'est  depuis  long-tems? 

ALGESTE. 

Non. 

DUBOIS. 

Quidois-je  avertir, monsieur, de  votre  attente? 
Est-ce  monsieur  Philinte,  ou  madame  Eliante?*.. 

ALGESTE. 

Âh!  que  d'amusement!  Veux-tu  bien  décamper? 

DUBOIS. 

Tout  ceci  c'est ,  monsieur ,  de  peur  de  me  tromper. 
Les  voilà  tous  les  deux... 

ALGESTE. 

Allons ,  sors  donc. 
{Dubois  sort.) 
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SCENE  II. 

ALCESTE,  PHILINTE,  ELIANTE. 

▲  L  G  ES  T  E ,  allant  prendre  Eliante ,  qu'il  conduit 
'  dans  un  fauteuil. 

Madame, 
Voici  des  embarras  fâcheux  pour  une  femme , 
Et  des  peines  d'esprit  plus  cruelles  encor 
Pour  vous  sur-tout,  pour  vous  qui  n'avez  aucun  tort, 
Qui  méritez  si  peu  cet  accident  sinistre.  « 
Eh  bien!  qu'a  dit,  qu'a  fait,  que  pourra  le  ministre? 
Ce  brave  homme ,  je  crois,  n'a  pas  vu  sans  douleur, 
Sans  un  vif  intérêt  votre  cruel  malheur? 

PHILINTE. 

Nous  n'avons  fait  tous  deux  qu'un  voyage  inutile.  - 

ALCESTE. 

Gomment  donc?     '  .    ^    ^ 

iiti KTHH'R  ^  se  levant. 
r  ^    Cher  Âlceste ,  il  est  assez  facile 

D'imaginer  la  part  et  l'intérêt  que  prend 
Mon  oncle  à  cette  affaire  :  il  est  fort  bon  parent. 
Mais  trop  tard  en  effet  nous  implorons  son  aide. 
Votre  moyen  d'hier  étoit  un  sûr  remède 
Tant  que  votre  avocat,  par  un  concours  heureux, 
Avoit  entre  ses  mains  ce  billet  dangereux; 
Mais  aujourd'hui  qu'il  est  entre  les  mains  d'un  autre 
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Dans  le  parti  du  fourbe  et  très  contraire  au  nôtre, 
Mon  oncle  nous  a  dit  et  clairement  fait  voir 
Que  9  même  sans  blesser  les  lois  ni  son  devoir, 
S'il  prétoit  à  nos  vœux  sa  secrète  entremise , 
On  pourroit  l'accuser  d'une  injuste  entreprise , 
Que  nos  vils  ennemis  feroient  sonner  bien  haut 
Pour  appuyer  leur  cause  et  nous  mettre  en  défaut  ; 
Et  l'honnête  avocat  qui  nous  servoit  de  guide 
L'a  trouvé  comme  moi  plus  prudent  que  timide. 

ALCESTE. 

Mon  avis  est  le  méme^.  Et  qu'en  avez-vous  fait 
De  mon  cher  avocat  ? 

Pliante. 
Oh!  bien  cher  en  effet. 

ALGESTE. 

A  travers  les  soucis  que  ce  moment  prépare , 
Madame ,  convenez  que  c'est  un  homme  rare. 

iLIANTE. 

Homme  rare  en  tout  point,  et  par  sa  probité, 
Par  son  grand  jugement ,  par  sa  simplicité , 
Et  sa  science  claire  à  quiconque  l'écoute, 
Et  qui  nous  a  frappés  durant  tout«  la  route. 

AIiCESTE. 

Vous  me  faites  plaisir.  Qu'estil  donc  devenu? 

PHILINTE. 

Avant  notre  retour  un  projet  m'est  venu , 
Et  je  l'ai  supplié  de  prendre  un  peu  l'avance, 
De  venir  à  Paris  lui  seul  en  diligence 
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Pour  parer  à  la  hâte  à  tout  fâcheux  éclat. 

ALCESTE. 

Quel  est  donc  ce  projet? 

SCENE  m. 

ALCESTE,  PHILINTE,  ELIANTE,  DUBOIS. 

DUBOIS,  annonçant. 

Monsieur,  votre  avocat. 

ALCESTE. 

Bon!  qu'il  entre... 

{Dubois  sort.) 

SCENE  IV. 

ALCESTE,  PHILINTE,  ELIANTE. 

ALCESTE,  à  Eliante. 

Madame ,  un  pénible  voyage 
Vous  a  fort  fatiguée,  et  je  trouverois  sage 
Qu'en  votre  appartement  pendant  tout  ce  propos 
Vous  allassiez  enfin  prendre*  un  peu  de  repos. 
De  ce  qu'on  aura  fait  nous  saurons  vous  instruire. 

t^HrLIlTTE. 

Il  a  raison ,  madame  ;  allez. 

^LIANTE. 

Je  me  retire. 
{elle  sort.) 
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SCENE  V. 

ALCESTE,  PHILINTE,  L'AVOCAT. 

l' A  V  o  c  A  T ,  à  Philinte. 
Rolet  n'est  pas  chez  lui.  J*ignore  la  raison 
Qui  de  si  grand  matin  et  hors  de^sa  maison 
L'occupe  et  le  retient  avec  inquiétude  ; 
Car  c'est  là  ma  remarque.  Au  train  de  son  étude 
On  l'attend ,  il  y  doit  rentrer;  et  j'ai  laissé , 
Pour  l'appeler  céans ,  un  billet  très  pressé. 
S'il  vient ,  nous  en  aurons  du  moins  ce  bon  augure 
Qu'il  s'attend  à  traiter  en  cette  conjoncture. 

ALCESTE. 

Quel  est  ce  traitement  dont  vous  voulez  parler  ? 

l'avocat. 
Monsieur  se  résoudroit,  dit-il,  au  pis  aller, 
En  ce  moment  fâcheux  à  faire  un  sacrifice. 

ALCESTE,  à  Philinte. 
Perdez- vous  la  raison  ?  Les  lois  et  la  justice  ! 
Lorsqu'en  un  tel  proeès  on  se  trouve  engagé    ♦ 
Le  vice  impunément  sera-t-il  ménagé? 
Perdez  tout  votre  bien  plutôt  qu'en  sa  foiblesse, 
Desavouant,rhonneur.et  la  délicatesse , .  ' 
Votre  cœur  se  résigne  au  reproche  effrayant 
D'avoir  encouragé  le  crime  en  le  payant. 
Que  le  crime  poussé  jusqu'à  cette  insolence 
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Vu  glaive  seul  des  lois  tienne  sa  récompense  ! 
Et  ne  lui  dpnixons. point  par  la  timidité 
L'espoir  d'aucun  triomphe ,  ou  de  l'impunité'. 

l'avocat,  à  Philinte.    .  , . 
Tous  voyez ,  au  parti  que  l'amitié  conseille , 
]^ue  son  opinion  à  la  mienne  est  pareille. 

t^ous  l'ai  dit;>  monsieur,  un  accommodement 
t  un  sage  moyen  que  l'on  suit  prudemment 
>^u  and  d'une  et  d'autre  part  avecpleine  assurance 
E>ïi.  peut  d'un  droit  réel  établir  l'apparence; 
%X  la  foiblesse  même  alors  peut,  je  le  crois,  * 

(^3.pplaudir  d'acheter  la  paix  par  que^lques  droits: 
Ivl  ais  tout  ce  que  monsieur  vient  de  vous  faire  entendre 
Est  ici  sans  détour. le  parti  qu'il  faut  prendre, 
I  C'est;  mon  avis  sincère  ;  et  je  ne  doute  point 
\  Qu'en  vous  en  écartant  dans  le  plus  petit  point, 

Que  si  vous  exigez  que  j'entame  et  ménage 
1  Un  traité  toujours  fait  avec  désavantage,  ' ,  -^ 

On  n'aille  l'exiger  ou  fâcheux  par  le  prix^ 
Ou  fatal  à  vos  droits  pour  l'avoir  entrepris. 

.   ^         PHILIWTE. 

Et  dois-je  tout  risquer,  monsieur? 
l'avocat. 
,  J'ose  répondre 

Que  le  fourbe  saura  lui-même  se  confondre: 
En  marchant  droit  à  lui  nous  saurons  le  braver, 
I      Et  sa  fripponnerie  enfin  peut  se  prouver. 

lIier,j'encraignois  bien  plus  l'effet  et  l'importance; 
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Mais  attentivement  j'ai  lu  votre  défense, 
Les  lettres,  les  états,  et  les  comptes  nombreux 
Qui  parlent  clairement  contre  ce  malheureux. 
L'affaire  est,  je  le  sais,  lon^e  et  désagréable**. 

PHILIKTE. 

Voilà  précisément  la  crainte  <jui  m'accable.  *  ' 
Et  quand  je  considère  avec  attention 
Le  fardeau  qui  m'attend  en  cette  occasion , 
Tant  de  soins  à  porter,  d'intérêts  à  restreindre, 
De  gens  à  ménager,  et  d'ennemis  à  craindre, 
Tant  de  travail,  de  gêne,  et  d  ennuyeux  propos. 
Je  veux  d'un  peu  d'argent  acheter  mon  repos. 

ALCESTE,  amèrement. 
Oui,  suivez  ce  projet;  et,  quoiqu'il  me  déplaise, 
Vous  mettez  mon  humeur  et  mon  esprit  à  l'aise. 
Vos  jours  voluptueux  mollement  écoulés 
Dans  cet  affaissement  dont  vous  vous  accablez, 
Ce  goût  de  la  paresse  où  la  froide  opulence 
Laisse  au'monie  loisir  bercei*  son  indolence, 
Sont  les  fririts  corrompus  qu'au  milieu  de  l'ennui 
L'égoïsme  enfanta,  qui  remontent  vers  lui 
Pour  en  mieux  affermir  le  triste  caractère. 
Mais  aussi  de  ces  fruits  dérive  leur  salaire. 
Votre  ame  est  tout  orgueil,  votre  esprit  vanité, 
La  hauteur  elle  seule  est  votre  dignité;   ' 
Du  reste,  anéanti,  snns'fcfu,  sans  énergie, 
Vous  immolez  l'honneur  à  vôtre  léthargie; 
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Et  dupe  des  rnéchans ,  vous  savez  sans  rougir 
Marchander  avec  eux  un  reste  de  plaisir. 
Faites,  faites,  monsieur. 

PHltlITTE. 

Eh!  mon  dieu, cher  Alceste, 
Dëlivrons-nous  soudain  d'un  embarras  funeste, 
Et  donnons-nous  le  tems  de  suivre  à  son  signal 
La  fortune  propice  à  réparer  le  mal. 

{àVJvocat.) 
Vous,  monsieur,  je  vous  prie,  arrangez  cette  affaire. 

•-^'  SCENE  VI. 

ALCESTE,  PHILINTE,  L'AVOCAT,  DUBOIS. 

btj  B  o  I  s  j  avec  humeur. 
Ce  monsieur...  Procureur...  il  est  là. 
l'avocat. 

Je  vais  faire 
Tout  ce  qui  dépendra  de  moi  dans  ce  moment. 

ALGESTB,  indigné. 
Ah  !  je  ne  resté  point  à  cet  arrangement. 
Ce  seroit  pour  mon  cœur  un  chagrin  trop  sensible 
Que  l'aspect  d'un  pervers  qui,  d'une  ame  paisible. 
Et  sous  cape  riant  des  affronts  qu'il  a  faits, 
En  triomphe  remporte  un  prix  de  ses  forfaits. 
(  il  sort.  ) 
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vnii.jJXTEj  à  Tj^vocaL    ,   . 
Je  le  suis,  pour  calmer  cette  humeur  trop  hautaine. 
De  grâce,  terminez  ce  déhat  et  ma  peine. 
(  il  sort  en  faisant  signe  à  Dubois  d'introduire 
le  Procureur.) 

SCENE  VIL 

L'AVOCAT,  LE  PROCUREUR* 

LE   PROCUREUR. 

Sur  un  billet  de  vous,  que  chez  mbi  j'ai  trouvé, 
Malgré  tout  ce  qui  m'est  en  ces  lieux  arrivé, 
J'ai  bien  voulu,  mon5ieur,toujours  bon,  franc, honnête, 
Avec  vous  cependant  risquer  un  tète-à-têle. 
Voyons,  expliquez-vous,  que  voulez->vous  de  moi  ? 

l'avocat. 
Monsieur,  connoissez-vous  la  probité,  la  foi, 
La  conduite,  les  mœurs  et  les  moyens  de  l'homme 
Qui  réclame  en  cej^urune  aussi  fo^t^  somme?. 

LE   PROCUREUR. 

Ce  n'est  point  m^on  affaire,  et  son  titra  suffit. , 

^.'avocat.    .. 
Si  l'on  prouve  le  faux,  et  rerreur  de  l'écrit... 

LE   PROCUREUR.; 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir... 

l'avocat. 

J  ai  de  sûres  épreuves 


y 


:  ACT]5iy,SÇ£îîE.yïï.     .  .     449 
DestoursdeceRobert.f     .  .  r   :  i 

y qiVS'çn  auriez  cent  preuves, 
Quçfli'iiflÇCffJ!je?...Q^Uç9ijt;^i^^ 
Jp  ni  m  !fflQqHfi  dès-lor^,gpe  le  JbjilleJ  ei^f  ïîfln-  . . ,  : 

LAVpÇ^T.     / 

Une  Test  pas.  t 

LE   PRQ,Çy|lE,UR. 

Chansons!^.  ♦.,,,.     • 
l'  A  V  o  c  AT,<  f^v^rfqiènt 

;    Malgré  vous  et  les  vôtres 
On  vous  fera  bien  voir... ,  ^  ;  ,  /  * , 

B^^l  jf'ei^^i  VU  bien  d'au  très. 

,        l'AyOCAT. 

Et  moi^j^mie  fais  fort .de.prpu]^e^^^^^^        .^. . 

LE    P^OCUI^XIUR. 

Vous? 

L'AyCJfiAT^  ',  , 

._.-..    ;  .  ,    ^..,/|.--i...    ••.     .» /Oui, moi. 

LE   PRQ/qçil^ll^UR. 

Que  veut  dire  ceci?  Yoypi^y^^^içç^  la  l^oi, .  , , .  ., 
Qui  jugera  raffaire?,£st*C|^  F?^F  ^ùtre  chose 
Qu'ici  je  sws^yenu?  Dqclarez-en  la  cause: 
Expliquez-vous*,  j'ai  hâ,tg..£n  un  mot,  si  je  viens, 
C'est  pour  être  payé,  non  pour  des  entretijEjns* 

L.'AyOCAX.       , 

Eh  bien!  monsieur,  parlez.:  dites  votre  pensée. 
i5.  ag 
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LS  P&OCUBEDR. 

Qui ,  moi?  je  ne  dis  tSeti  :  si  la  Tèire  est  pressée^ 

l'avocat. 
A  la  bonne  heure  ;  mais  vous  avez  un  pouvoir   . 
Sans  doute  :  proposez,  monsieur;  nous  allons  voir. 

LE  PROCTTREUB* 

l^oposer? 

l'avocat. 
Oui,  vraiment 

LE  PROtîraEUÉ. 

Allons,  plaisanterie  ! 
l'avocat. 
Par-là  qu'entendéz-vGitis? 

LÉ  PROCUBEUB. 

Eh  ?  non  ;  je  vous  en  prie , 
Vous  vous  donnez,  je  crois,  des  soui^ë  SiiperlBns. 

*'   l'avocat. 
Quoi!... 

LE  PBOCURl^UR. 

Vous  êtes  rusé  ;  l'on  peut  l'être  encor  plus. 
l'avocat. 
Je  ne  voué  comprends  pas... 

LE  procureur.     •' ^ 

Fi  donc!  vous  voulez  rire. 
*  '  l'a-vocat. 
Eohoûneurl 

LE  procureur. 
Allons  donc      . 


ACTEJV,  SCEJÎE  VIL  45i 


ïi*  AVOCAT. 


Comment? 

h%  PAOGtJ a.£T}ft,  ^a/ttOIS^ 

Je  me  retira. 
l'âyocat,  io  retenant. 
Un  mot  encor,  monsieur:  je  pois  vous  assurer 
Que  je  suis,  sans  détour.  JPoùrqaoi  délibérer 
Pour  vous  ouvrir  à  moi?  pour  me  faire  comprendre 
Quel  biaiSy  après  tout ,  ici  vous  voulez  prendre? 

LE  PROcuAsun^^  4U^ec  uudaçe. 
Je  ne  biaise  point>  jamais^  en  aucun  cas; 
£t  je  vous  dis  bien  haut,  oomme  à  cent  avocats, 
Eussent-ils  tous  encor  mille  Um  plué  dWresde , 
Que, je  ne  fus  jamais  dupe  d'une  finesse. 
Vous  êtes  bieii  tombé  de  v6uloir  <en  ces  lieux 
Tendre  à  ma  bonne  foi  des  pièges  captieux  I 
Ahl  je  vous  yoisviehir  1  vrAiin^  nt  je  vous  la  gardei 
Oui,  sans  doutey^^atlendez  qu'ici  je  me  hasarde 
A  vous  offrir  un  tiers  ou-moUvë-derabai^;  • 
Que  j{aiUe  iniiocemment  donner  dans  vos  filets, 
£t,  sédttit  par.  votre  air  qui  me  gagnera  Tame, 
Convenir  plus  ou  moins  des  droits  que  je  réclame  ; 
Tandis  que,  mot  à  mot,  du  cabinet  voisin 
Des  témoins  apostés  en  tiendront  magasin  ; 
Tandis  que  finement  deux  habiles  notaires 
Y  dresseront  un  texte  à  tous  vos  commentaires. 
Je  vous  le  dis,  monsieur  :  mais  pour  vous  faire  voir 
Que  je  conçois  la  ruse  autant  que  mon  devoir  «  ' 

^9- 
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{se  tournant  vers' le  fond,  et  criant  ) 
Au  reste  le  billet  est  bon,  la  cause  est  bonne; 
Tablez  bien  là-dessus,  et  je  ne  crains  personne. 

l'a^vogat,  honteux  etstupéfait 
IVIais,  sur  ce  pied,  pourquoi  venir  dans  la  maison? 

'    LE   PHOCUREUfi. 

Si  vous  êtes  si  fin,  devinez  ma  raison. 

l'avocat. 
Je  ne  connus  jamais  cet  art  ni  ce  langage. 

LE  PROCUREUR. 

Cette  raison  pourtant  est  bonne;  c'est-domma^e. 

l'avocat,    r 
Il  suffît,  je  ne  veux  ni  ne  dois  la  savoir. 

LE  PROCUREUR.  '. 

On  ni^:tient  pour  m'entendre;  et  moi  je  viens  pourvoir. 

l'avocat.    :•       .  :  :..  •' 

Fî&Û9Son$,s!il  vous  plaît ,  un  débat  qui.m'assomme. 

LBi>IbO.CUREUR. 

Adieu  doa<^:  on  m^attead.  Serviteivi.. 

.  {à  part.) 

Lepauvi^ebomme! 
^  (il  sort.) 

SCENE  VIII. 

L'AVOCAT.         ' 
Et  ji^^lui  cëderois !  Un  malhonnéteagent, 
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Maître  par  sa  vigueur  d'un  esprit  négligent, 
Mettroit  donc  à  profit  son  coupable  artifice  ; 
Et  l'équité  timide  obéiroit  au  vice  ! 
Non ,  non ,  je  lui  résiste  ;  et  si  l'on  ne  m'en  croit , 
Je  ne  partage  pas  l'affront  fait  ati  bon  droit. 

SCENE  IX. 

ALCESTE,PHILINTE,  L'AVOCAT, 

l'a  V  o  c  A  T  j  e/ï  allant  à  eux. 
Inutile  espérance ,  et  ressource  impossible  ! 
Je  n'ai  vu  qu'un  cœur  faux  et  qu'une  ame  insensible. 

{àPhiUnte.) 
Et  si  dans  vos  projets,  monisieur,  vous  persistez, 
Epargnez-moi  l'aspect  de  tant  d'iniquités» 
J'ignore  à  quels  égards  une  morale  austère 
Etend  d'un  avocat  le  noble  ministère  ; 
Mais  lorsque  je  balance,  en:  cette  affaire-ci , 
La  droiture  tremblante  implorant  la  merci 
Du  fourbe  qui  l'opprime,  e,t  le  fourbe  perfide 
Qui  montre  à  l'immoler  une  audace  intrépide  > 
Il  ne  me  reste  plus  .dAu;s:ma  confusion 
Qu'à  fuir  pour  dévorer  mon:i&dignation« 
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SCENE  X. 

ALCESTE ,  PHILINTE ,  L'AVOCAT ,  DUBOIS. 

DUBOIS,  €içcourant  effr(yré ,  à  Alcesie. 
Ah  !  monsieur ,  qu'est-ce  ci  ?  voici  bien  des  affaires  ! 

ALCESTE. 

Quoi  donc? 

DUBOIS. 

Tout  est  perdu  ! 

AI.GESTE. 

Maraud  !  si  tu  diffères. . . 

DUBOIS. 

Sauv^z^YOUS. 

AtCBSTS. 

Et  pourquoi? 

DUBOIS. 

C'est  qu'il  faut  votis  sauver. 

ALCSSTS. 

Qu'est-ce  à  dire? 

DUBOIS. 

A  Finstant. 

ALCESTE. 

Veux-tu  bien  achever  ? 

DUBOIS. 

Si  j'achève ,  monsieur ,on  vous  prend  tout-à-I'heure. 
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Qui  me  prendra  ?  Dis  donc  ? 

DUBOIS. 

Quittez  cette  demeure. 
▲i:g:[^ste. 
Impertinent!  au  diable  !  avec  tous  ses  transports... 

BUBOIS. 

Les  escaliers  sont  pleins  d'huissiers  et  de  recors. 

.    ALCESTE. 

Que  dis-tu  ? 

DUBOIS. 

L'on  vous  cherche.  Ah  !  je  les  voisparoître. 
Une  autre  fois  )  monsieur^vpusmecroirezpeut-étre? 

SCENE  XI. 

ALCESTE ,  PHILIITTE ,  L'AVOCAT ,  DUBOIS , 

VN  GOKiaSSAXltE,    UN    HUISSIER,    JSJX    GAJIDE    DU 
GOHUBECE,  AEQOAS. 

.     ALCESTE.    . 

Que  VOUS  plait-il ,  messieurs  ?.v  parlez  donc...  avancez... 

LE  COMMISSAIRJ&     . 

Je  demande  céans  monsieur  de  Yalancés. 

PHILIDTTE*  •         / 

C'est  moi. 

LE   COMMISSAIRE. 

Je  vieQs,  monsieur ,  et  comme  commissaire , 
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Pour  veiller  au  bon  ordre  i  et  non  pour  vous  déplaire; 

Je  viens ,  dis-je ,  appelé  '^ar  ma  comiYiission , 

(  montrant  l'huissiet.^  ' 
Pour  assister  monsietit'dans  Texécution 
De  certaine  sentence  à  Feffet  de  capture , 
Donit  il  va  sur-le-chamjp  vous* faire  la* lecture. 

PHILIITTE. 

Quelle'  est  cette  insolence?  osez-vous  bien  chez  moi 
Venir  avec  éclat  remplir  un  tel  emploi  ? 

LE   COMMISSAIRE. 

Monsieur  !...  je  vais  partout  où  la  loi  me  réclame. 

I*'  A  V  de  A  T ,  à  Philihte. 
Modérez ,  s'il  vous  plaît',  les  traWàports  de  votre  ame. 
Eclaircissons  la  chose  ^  et  nous  verrons  après. 

Ai/CFSTE,  à  r huissier. 
£h  bien  !  lisez ,  monsieur.  Voyons  ces  beaux  secrets. 

'L*H  u  I S6  i«r/,  met  ses  lunettes,  et  lit 
A'vouft,'  êtco^tera:^:  Très  humblement  supplie 
Ignace-André  Robert,  disant  qu'^avec  folie 
Au  sieur  de  Valancés  il  prêta  dans  un  tems^ 
La  somme  ou  capital  de  six 'cent  mille  francs. 
Dont  billet  dudit  sieur  joint  à  cette  requête.    .- 
Sur  l'avis  que  déjà  ,  par  un  trait 'malhonnête. 
Le  susdit  dël^itéut*îa  quitté  son  hôtèl^, 
Et  ce  secrètement  :  dont  un  regret  mortel 
Survient  au  suppliant,  craintif  pour  sa  créance; 
Qu'en  outre ,  par  kbùis  de  trop  dé  confiance, 
Le  «ieui*  de  Valàiicés ,  de  rusé  prémuni , 
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A  pris  son  domicile  en  un  hôtel  garni  ; 
Lequel  dit  sieur  encor ,  pendant  la  nuit  obscure, 
A  fait ,  pour  s'évader ,  préparer  sa  voiture. 

ALCESTE. 

Quelle  horreur  ! 

PHILIITTE. 

Juste  ciel! 

AI.GESTE. 

FuJ-on  plus  effronté  ! 
Et  comment  ose-t-on  de  tant  de  fausseté 
S'armer  insolemment  en  face  de  son  juge  ? 

l'avocat. 
Contre  de  pareils  traits ,  il  n'est  point  de  refuge. 

l'huissier. 
Vous  plaît'il  d'écouter  le  reste? 


l'avocat. 


Poursuivez. 
l'huissier, /zï: 
Pour  que  du  suppliant  les  droits  soient  préservés. 
Vu  Furgence  du  cas ,  ^éril  à  la  demeure , 
Qu'il  vous  plaise  ordonner  que  sans  délai ,  sur  l'heure , 
Il  sera  fait  recherche  ^avec  gens  assei  forts , 
Dudit  sieur  Valancés  ;  à  Teffet,  et  par  corps, 
D'assurer  lesdits  droits,  et  ce ,  sans^préjudice 
De  la  saisie  entière,  et  par  mains  de  justice, 
De  tous  ses  biens,  ainsli  qu'il  pourroit  arriver 
Partout  où  se  pourront  lefsdits  biens  se  trouver-^ 
Signé ,  Roiet  Et  suit ,  par  forme  de  sentence. 
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Appointement ,  qui  donne  au  gré  de  Tordonnance 
Loisir  d'exécuter  le  susdit  contenii. 
Signifié  par  moi ,  Boniface  Menu. 

AL.GBSTE* 

Eh  bien  !  que  vous  faut-il  après  ce  verbiage  ? 

l'huissier. 
Les  six  cent  raille  francs ,  sans  tarder  davantage  ; 
Ou  que  monsieur  nous  suive  à  l'instant  en  prison. 

PHILINTE. 

Marauds  !  voulez-vous  bien  sortir  de  ma  maison  ? 

LE  G  OHM I  ss AI R  E ,  s' interposant. 
Monsieur  I...  ah  !  point  de  bruit. 

ALCESTE,  à  V Avocat 

Quel  moyen  faut-il  prendre? 
l'avocat. 
Vers  le  juge  avec  eux  je  crois  qu'il  faut  nous  rendre. 

PHiLisTTE,  à  l'Avocat. 
Qui ,  moi,  monsieur  ? 

l'avocat. 
yous^^roeme.  Observez^  s'il  vous  plaît, 
Que  le  juge  a  parlé  sur  la  foi  de  Rolet. 
Sur  son  faux  exposé  Injustice  en  alarmes 
Pro|;ege  le  méninge  et  sç$  perfides  larmes* 
Rolet. daos  sa  requête  avec  dextérité 
Dorme  à  sa  fourberie  un  air  de  vérité. 
Vous  quittez  vptre  hôtel  pour  prendre  cet  asyle^ 
U  vous  montre  rusé ,  même  sans  domicile  ; 
Vojus  allez  à  Versailles,  il  vous  peint  fugitif; 
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La  chose  presse ,  il  faut  tous  avoir  mort  ou  vif. 
Il  tait  adroitement  la  qualité  de  comte; 
Rien  n'arrête  Rolet.  Par  une  feusse  honte 
Ne  résistez  donc  plus  ;  et  la  conclusion 
Au  pis  sera>  monsieur ,  de  donner  caution. 

A  li  CE  s  T£ ,  virement 
Ah!  sans  aller  plasloin,  je  présente  la  mienne. 

PHILIHTE. 

Ami  trop  généreux  ! . .  • 

l'huissier. 

Oh  !  qtif'à  cela  ne  tienne. 
En  blanc  j'ai  pour  ceci  des  actes  différens. 

(  il  les  tire  de  son  carnet,  ) 
Monsieur  peut  se  nommer  ;  s'il  est  bon^  je  le  prends. 

l'  A  V  o  G  KT^ prenant  la  formule  en  blanc. 
Donnez .  Monsieur  est  bon. 
{ilécrit.) 

ALCESTE. 

Mettez  :  le  comte  Alceste. 

LE   OOMMISSAIRE. 

Qui,  VOUS,  monsieur  ? 

ALCESTÈ. 

Oui,  moi. 
LE  COMMISSAIRE,  à  thuisHcr. 

Te  vous  promets,] -atteste 
Que  les  biens  de  monsieur  passent  un  million. 

L* HUISSIER,  à^^/eefto. 
Signez.  ' 
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ALGESTE. 

Ayec  plaisir. 
(il  signe  ,  et  P  huissier  prend  F  acte*  ) 

LE   COMMISSAIRE,    à  McCSte* 

Après  cette  actioa 
Vous  me  pardonnerez  au  moins,  monsieur  le  comte, 
Un  éclaircissement  qui  vraiment  me  fait  honte. 
Vous  vous  nommez  A^ceste? 

ALCESTE. 

Oui,  sans  doute. 

LE  COMMISSAIRE. 

Seigneur 
Du  lieu  de  Mont-Rocher? 

AI.ÇESTE. 

Justement. 

LE   GOl^MISSAIRE.         :'  . 

'  .  Ea  honneur. 
Vous  me  voyez  confus  on  nç  peut  davantage. 
PodrquQÎ  m'a-t  on.cbpisi  pour  un  pareil  message? 

ALGESTE4         T 

De  quoi  donc  s'agit-il? 

LE   GOMMIS&AIIL^* 

.     J'arrive  cette  nuit 
De  votre  seigneurie,  où;  sans  éclat,  sans  bruit. 
En  vertu  d'un  décretj'avois  été  vous  prendre, 
Et  qu'ici  j'exécute ,  à  regret,  sansP  Attendre.        ? 

l'avocat/ 
O  grand  dieu  ! 
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PHILINTE. 

Se  peut-il? 

DUBOIS. 

Oh!  le  trattre  maudit! 

LE  GOMHISSiilEE. 

Monsieur,  vous  me  suivrez? 

▲  LCESTE. 

.    .  Oui^dàySanacontredit 

PHILIl^TE. 

Alceste,  est-il  bien  vrai?  quel  accident  terrible! 

ALCESTE. 

Quoi  !  monsieur?  Yous  voyez  enfin  qu  il  est  possible 
Que  tout  ne  soit  pas  bien. 

PHILISTE. 

Après  un  pareil  coup 
Je  suis  désespëré...  Que  faire? 

ALCESTE. 

Rien  du  tout. 
(  au  Commissaire.  ) 
Monsieur,  me  voilà  prêt.  Menez-moi,  jfe  vous  prie, 
Au  juge  sans  tarder. 

{à  r avocat) 
Et  vous,  'qui  pour  la  vie 
Serez  mon  digne  ami,  vous,  monsieur,  suivez^moi. 

{^$e  rettmmantvers  Philinte.) 
Je  ne  m'en  prends  qu'au  vice,  et  jamais  à  la  lôr. 

Fiir  nu  QtrA^aisiifE  acte: 


4   ^::  ?Hr:iz5m  dx  mooere. 

ïEiiante; 
s  conteste. 

m'âUendrit; 


'-^*:tMflNu  i\ia^ attire qoH^^  I 
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lÉLIAIfTE.  . 

Vers  vôtre  ami,  monsieur.  !  Commen  t  de  votre  bouche 
Ce  noin  peutril  sortir  ainsi  sans  qu  il  vous  touche? 
Et  savezrvoos  quel  sort  le  menace  à  présent? 
Ce  qu'on  a  fait  de  lui?  ce  qu'il  fait?  ce  qu'il  sent? 
Ce  dont  il  a  besoin?...  qu'il  réclame  peut-être? 
Eh  !  devant  lui  du  moins  bâtons-nous  de  paroître; 
Et  s'il  peut  être  vrai  qu'on  peut  l'abandonner, 
Qu*il  ne  puisse,  monsieur,  du  moins  le  soupçonner. 
Sachez  vous  conserver  l'honneur  de  son  approche; 
Que  son  premier  regard  ne  soit  point  un  reproche. 

PHILINTE. 

Mais  déjà  prés  de  lui  j'aurois  porté  me^pas, 
Je  m'y  rendrois  encor...  Mais  ne  voyez- vous  pas 
Qu'une  fois  entraîné  dans  ses  propres  affaires, 
Je  m'interdis  alors  mille  soins  nécessaires? 
Nécessaires  pour  vous  !  mais  vous  vous  refusez 
Â  juger  sainement  de  nos  périls^.  Pesez, 
Mais  pesez  donc,  madame,  avec  exactitude 
La  gêne,  les  soucis,  l'euuui ,  l'inquiétude 
Qui  vont  nous  assaillir,  s'il  faut  que  ma  maison 
Languisse  ^sous  l'effort  de  cette  trahison. 
Âh!  cette  crainte  seule  à  l'instant  me  décicfe. 
Partons^  voyons  nos  gens... 

iLIANTB.   •    .     *        • 

Ah  !  je  suis  moins  timide, 
Ou  plus  épouvantée  et  plus  foible  que  vous; 
i5.  3o 
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Mais  de  ces  deux  périk  le  notre  a  le  dessous. 
Mais  rimagé  d'on  homme  iBBocent  de  toiit^nâme , 
Arrêté  dans  vos  brasy  ou ^  noble  ^  magaanimef 
Il  se  rQiid  riastrument:de  .votre  liberté, 
Qui,  par  un  jeu  cruel  de  la  fatalité, 
Se  voit  chargé  des  fers^dont  «ataaio  vous  déUvre,  ) 
Que  vous  laisses  aller  toût^à^^caiiip  sains  lesuivre^  . 
Que  depuis  la  dbtileur  de  ce  comp  imprév}! . 
Vous  n  a vez  ni  soigné ,  ni  rconsolé ,  ni  ym. ... 
Ah!  pionsîeur,  cette  idée*..  .     . 

Un  peu  de  complaisance, 
Madame,  s'il  vbus  plaît.  J'ai  de  voii)e»éloc|iieQcè' 
Déjà  plus  d'une  preuve,  et  d'assez  bco»  crains, . 
Pour  que  dans*  la  chaleur  de  pareils  diffînens 
Vous  h'ay ez  pas  besoin ,  soit  ^ele  ^ôo ^^Âjiidque,    . 
D'eti  dtaier  rédat  pour  faire  ma  critique* 
Certes,  vaus  m'^tônnezdans  Vos  Êiçoiis  d'agir. 
Vos  efS(MM  ne  tendront  qu-à  me Iake  rougir:     . 
Et  lorsqu'à'  le  bien  prendiie  oh  cie  m«  ^ml  tsen^faie 
Qu'à  vos* seuls  intérêts;  lorsqtt'un'-axntoOr  visible 
Eclate  a^Ufément  dans  les  soins  d'un  i^oqs; 
Que  cet  ^po^ui  ^nfifi ,  ëpotivantépouv  velus. 
Veut  par  délicatesse  épâvgt^i^  à.  son  amç 
L'aspect  humiliant  des'  chagrins  d'une  femme , 
Cette  «gène»  subite  et  oes  privations , 
Que<peut-^re  bientôt  ^n  inillé  occasions 
Vous  mereprocherez  vous-même,  à  tout  vous  dire; 
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Quoi!  c'est  alors  qu'afin  d  étaler  votre  empire, 
Vous  affectez  ici  des  soins  compatissans? 
Mais,  madame,  après  tout  |  comme  vous  je  les  sens  ; 
Et  vous  voudrez,  de  grâce,  observer  que  peut-être 
Je  suis  tout  à  la  fois  sensible,  juste,  et  maître. 

ÉtiA^TE^  la  larme  à  tœil. 
Âh!  monsieur!**. 

PHILINTE. 

Pardonnez  à  mon  juste  dépit, 
Et  suivons  notre  affaire,  ainsi  que  je  l'ai  dit 

iLi  ANTE ,  avec  douleur. 
Allons,  monsieur... 

^HILIITTE. 

Allons. Champagne!  mon  carrosse. 
Nous  allons  commencer  par  le  banquier  Mendoce. 

SCENE  IL 

PHILINTE,  ELIANTE,  L'AVOCAT. 

j£  L I A  N  T  E ,  courant  à  V Avocat 
Ah  I  monsieur,  vous  voilà  !  quittez-vous  notre  ami  ? 
Que  fait-il?... 

l'avocaï. 
Sur  son  sort  vos  âmes  ont  gémi  ; 
Mais  je  viens  dissiper  cette  douleur  cruelle , 
Et  vous  apprendre  au  moins  une  bonne  nouvelle. 
Il  est  en  liberté. 

3o. 
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iLTANTE,  avec  transport. 

Se  peut-il?  Quel  bonheur! 

PHILINTE. 

Heureux  événement!  '  ^ 

l'avocat.  - 
C'est  ainsi  que  l'honneur 
Et  la  noble  pitié  d'une  ame  généreuse 
Triomphent  aisément  d'une  atteinte  honteuse^ 
Il  court  au  magistrat,  comme  vous  le  savez: 
À  peine  devant  eux  sonimes-nouS  arrivés,  - 
(Ils  étoient  deux  ensemble)  on  le  plaint,  on  l'accueille, 
On  l'instruit.  Sur-le-champ  ouvrant  son  porte^féuille, 
Sans  proférer  un  mot,  mais  l'œil  étincelant, 
Votre  ami  leur  remet  un  seul  titre  parlant, 
Utie  lettre,  où  le  stylé  avec  la  sighktHre 
Prouvent  par  quel  motif  et  par  quelle  imposture 
Ses  lâches  ennemis  ont  oséxontre  lui 
Surprendre  le  décret  qui  l'arrête  aujourd'hui. 
Cette  preuve  est  si  claire,^n  lierç,  inqpntf  stable , 
Que  le  juge  aussitôt  d'une  voix  formidable 
Atteste  la  justice,  et  promet  d'ameiiér 
Devant  elle  celui  qui  l'osa  profaner. 
Vous,  lui  dit-il,  monsieur,  soyez  libre  sUr  l'heure; 
Rendez  la  bienfaisance  à  sa  noble  demeure  : 
Qu'on  ose  l'y  poursuivre  encore  et  l'outrager, 
Soyez  sûr  que  les  lois  viendront  la  protéger. 
Après  quelques  discours  et  les  éga^d^ld'usage, 
Votre  ami,  d'un  ton  vif,  le  feu  sur  le  visage. 
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M'emmène;  et  sans  parler  de  ce  qu'il  vient  de  voir  : 
a  Remplissons,  m'a-t-il,  le  plus  sacré  devoir. 
Grâce  au  ciel,  je  suislibre,  et  je  puis  sans  contrainte 
Inspirer  aux  méchans  encore  quelque  crainte  : 
Ensemble  allons  trouver  l'agent  pernicieux 
Qui  poursuit  nos  amis.» 

l&LIANTE. 

Est-il  bien  vrai  ?  grands  dieux  ! 
l'avocat. 
Nous  allons  chez  Rolet. ..  Triste  et  bonne  rencontre  ! 
Robert  à  ses  côtés  à  nos  regards  se  montre. 
((  Le  hasard  est  heureux,  suivant  ce  que  je  voi, 
ce  Me  dit  monsieur  Alceste  en  ^'approchant  de  moi  : 
«  Vole^  vers  nos  amis;  ma  funeste  aventure 
ce  Doit  les  tenir  en  peine.  Allez,  je  vous  conjure; 
et  Rassurez- les  bien  vîte;  instruisez- les  de  tout; 
ce  Et,  pour  pousser  enfin  nos  scélérats  à  bout, 
ce  Revenez  sur-le-champ  avec  monsieur  Philinte. 
ce  II  peut  faire  à  Robert  mettre  bas  toute  feinte.  » 
D'accord  de  ce  projet  je  viens  donc  vous  chercher. 

ÉLIAITTE. 

O  secours  généreux!  ah!  qu'il  doit  vous  toucher, 
Monsieur!... 


l'avocat. 


Ne  tardons  pas;  cet  espoir  qui  nous  reste... 

PHltlJifTE. 

Oui,  mon  carrosse  est  prêt;  venez... 
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SCENE  IIL 

ALCESTE ,  PHILINTE ,  ELUNTE ,  L'AYOGAT, 

Que  vois-je?  Alceste  ! 

Est-ce  vous ,  cher  amr?... 
iLXAiiTB  y  avec  seniiméSfUj  pretiaM  test  maùis 
d'Alcestè.. 

Ma  joie  à  vous  re<V)oir. 

AliCESTK; 

J.'aÂ  plaint  voire  embMf ap- 
J^ai  senti  vos  douleurs^  bienr  plus  quie  oioiii  otiutiage , 
Madame  ;  et  des  pat^ers  âr  j^'ai  Ipompé*  la  rage  ^ 
Je  bédis  mes  destins  asses  favorisés 
Pour  réparer  les  pleurs  qu«*  jje  v<>us  ai  causes; 

Gomment  se  pourroit-il  ? 

Khcts'xti  vivement. 

Ecoutez  )  je  vQutf  fmiSf\ 

J'ai  tout  dit  •« 

Poursuivons»  Jamais ,  je  le.piurie, 
Il  ne  fut  dans  le  monde  un  plus  hardi  méchant 
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Que  ce  lâohe  Robert ,  jadis  votre  in.teadaQrt 
li'ceil  fiflce  sur  le<  6i!en;^:j^ai  beau  de  ceal  m^xÀeies 
CircQiiYenir  aou  cœur  ;  meoaees  ai  pr<i9re« 
N'en  viennent  pas  à  bofut  ;  et  «a  perversité  9  « 
Dan6  r^I  dc/  son  ^9^9 1  puisant  la  fern^eté , 
Il  m'ose  tenir  tête  avec  une  impudence 
A  lasser  miUe  fot$  la  plus  forte  constance; 
11  fait  plus  ;  et  prenant  im  langage  in^prévu , 
Il  m'oase ,  à  moi ,  citer  Vhopneur  ^t  sa  vertu» 
0(i,  mprbleu  !  pour  le  oou]>la  fureur,  spe  t^ipansporte. 
Le  fourbe  veut  sortir  ,j!ea^pêcbe.qu  il  ne  siorte; 
Les  ef£Qit*ls  de  Dubois  à;  cette  trs^bison  :,  ,.■ 
De  ses  bmy  ans  éclats  r^Qipli$$ept  1$  9^i^^* 
On  accourt^  onsurVieM:  le  front  Fo.ygç  de  honte, 
J'implore  à  cris  pr^Sfés  justice  la  plus  prompte. 
Bonne  înispirati(}n  !  puisque  dès  le  nKHUent 
Un  commissaire,  affQbers,^pnt  dans  l'appartement 
Ah  !  fourbe,  je  te  tiens  !  di^-je  avec  véhémence. 
Le  misérable  encoit  &i.t  b^nne  contena^i^ifQe  ; 
Mais  je  n'heaite  point  ;  et  in'adres^ant  alor;& 
A  l'homme  que  la  Ipi  rçnd  inaîtrç  en  ce  discors: 
<(  On  a  commis,  lui  disrje^u«^  fau¥  abomi^ble. 
Dès  long-tems  la  justice  ai  fi^appé  le  coupable  ; 
Nous  avons  de  ce  faui^  ipitnl^^  prçuv^s^^  ^^ia; 
Il  y  va  de  la  vie ,  et  voiei  tnpQ  ch^mî^  : 
Si  Robert  à  l'instant,  à  l'incitant  ne  me  donne 
Le  billet  frauduleux  ;  ai^si  que  je  l'ordonne  ^ 
Comme  faussaire  ici  je  le  livre  à  la  loi  ; 
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Je  demande,  je  veux  qu*on  l'arrête  avec  moi  ; 
Qu'un  emprisonnement  jusqu'au  bout  de  l'affaire 
Au  criminel  des  deux  garantisse  un  salaire. 
C'est  moi ,  moi ,  comte  Alceste , homme  de  qualité, 
Qui ,  sans  aller  plus  loin ,  rëilame  ce  traité  ». 
A  ces  mots ,  soutenus  de  ce  que  le  courage 
Peut  donner  d'énergie  ainsi  que  d'avantage. 
Le  Procureur  affecte  un  scrupuleux  soupçon; 
Robert  épouvanté  fait  bien  quelque  façon , 
Et  sous  de  vains  propos  sa  crainte  se  déguise  ; 
Mais  y  infaillible  effet  d'une  fermé  franchise 
Qui  va  droit  au  méchant  !  il  succombe  à  cela  : 
On  me  rend  le  billet ,  et  je  l'ai  ;  le  i^ilà. 

(  il  donne  sèchement  le  billet  à  Philinte.  ) 

ÉLIAITTE. 

Cher  Alceste  !  ô  vertu  !  quel  zèle  magnanime  ! 

ALCESTE. 

Pour  vous  toujours,  madame,  égal  à  mon  estime; 
Et  quand  il  éclatoit ,  même  hors  de  ces  lieux, 
Votre  douleur  sans  cesse  étoit  devant  mes  yeux. 

l'a  vo  c  A  T ,  à  Alceste. 
Combien  de  vos  succès  mon  cœur  vous  félicite! 

KhCBSTiR^  à  l'Avocat 
Je  le  crois.  Voulez- vous ,  monsieur ,  que  je  m'acquitte 
D'en  avoir  par  vos  soins  obtenu  le  moyen  ? 

l'avocat. 
Monsieur.  • 

ALCESTB. 

Soyons  amis. 
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l'avocat. 

-  Ce  fortuné  lien.,. 

.    ALCESTE.  / 

L'acceptez- vous?        

l'avocat. 
:  Monsieur ,  du  plus  vrai  de  mon  ame^ 

ALCESTE.   . 

Ehl>ien  !  libre  aujourd'hui  d'une  poursuite  infâme, 
Je  retourne  à  ma  terre  ;  y  voulez-vous  venir  ? 
C'est  là  que  l'amitié  saura  vous  retenir. 
Vous  me  convenez  fort ,  nous  y  vivrons  ensemble. 

l'avocat. 
C'est  un  bohlieur  dé  plus ,  et... 

>     ALCESTE. 

Tantmieux.  Je  ressemble 
A  quantité  de  gens ,  et  j'ai  de  grands  défauts  ; 
Vous  les  tempérerez ,  et  j'aurai  moins  de  maux. 

vniLivTBy  à  Jlceste. 
Digne  ami  !  • . .  Quoi  ! ..  . 

ALCESTE,  avec  mépris  et  dignité. 

Monsieur,  de  ce  nom  je  suis  digne, 
Je  le  crois;  mais  qu'ici  votre  cœur  se  résigne   * 
Pour  jamais  à  ne  plus  appartenir  au  mien 
Ni  par  aucun  discours,  ni  par  aucun  lien; 
Je  vous  déclare  net  qu'à  votre, ame  endurcie  a 
Nul  goût,  nul  sentiment  en  rien  ne  m'associe. 
Je  vous  rejette  au  loin  parmi  ces  êtres  iroids 
Qui  de  ce  beau  nom  d'homme  ont  perdu  tous  les  droits. 
Morts,  bien  morts  dès  long-tems  avant  l'heure suprém^ 
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Et  dont  on  a  pitié  pour  Fhonneur  de  soi-même. 

'      lÊLÎA'lJrTE, 

Cher  Alceste,il  craigaoit  qu'un  imprudent  secours.» 

ALGESTE. 

Madame,  avec  regret  je  kri  tiens  ce  discours; 
Mais  nos  nœuds  prëcëdens  sont  ma  louable  excuse* 
Quand  j'abjure  un  ami,  jamais  je  ne  Tabuse. 
Je  le  lui  dÀsencor,  ce  nœud  m'ëtoîtisàcrë;   * 
Mais  je  le  romps  dès-lors  qu'il  Ta  déduonoré. 
Trop  de  bonheur  encor^  madame ^  est  sou  partage; 
Vous  êtes  son  épouse.  Ah'!  de  cet  a'vanta^  y  . 
L'unique  qui  demeure  à  ses  jours  malheureux, 
Puisse-t-il  profiter  ipour  le  bien.de' voiàs^jd^ux  ! 
Puisse  la  cruauté  qu'il  a  pour  ses  semblables 
S'adoucir  chaque  jour  par  vos  vertus  aimables! 
La  vertu  d'une  épouse  est  l'empire  charmant, 
Le  plus  doux,  le  dernier  qui  reste  au  sentiment 
Par  ce  vœu  que  je'faiis  lorsque  je  l'abandonne , 
Il  doit  voir  à  quel  prix  ma  tesdlressé  pardonne. 
Adieu  ;' je  pars,  niadame^  après  cet  entretien. 
Qu'il  regrette  mon  cœur,  et  se  souvienne  bien 
Que  tous  les  sentimens  dont  la  noble  alliance 
Compose  la  vertu ,  Fhonneur,  la  bienfaisance, 
L'équité,  la  candeur,  l'amour,  et  l'amitié , 
N'existèrent  jamais  dans  un  cœur  sans  pitié. 
(il sort  avec  FJvqcat  ) 


ACTE  V,  SCENE  IV.  475 

SCENE  IV, 

PHILINTE,  ELIANTE. 

Pliante,  affectueusement,  allant  à  Philinte, 
O  mon  ami  ! 

PHILINTE,  confondu*. 
J'ai  tort. 

Pliante. 
Ma  tendresse  demande 
A  vous  dédommager  d'une  perte  si  grande. 
Reposez-vous  sur  moi  du  soin  de  recouvrer 
Un  ami  si  parfait  que  nous  devons  pleurer. 

FIN  nu  PHILINTE  DE  MOLIERE, 


EXAMEN 
DU  PHIUNTE  DE  MOLIERE. 

X  o  u  S  les  amis  des  lettres  et  de  la  vérité  se  sont  élevés 
contre  le  titre  de  cette  pièce  :  en  effet  il  est  impossible 
de  n'être  pas  scandalisé  de  la  prétention  de  Fabre 
d'Eglantine  qui^  voulant  approfondir  un  caractère 
tracé  par  Molière  y  Fa  complètement  dénaturé.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  plaindre  la  folie  de  la  plupart 
des  littérateurs  de  la  fin  du  dix-buitieme  siècle  :  lut- 
tant contre  la  voix  de  la  postérité ,  ils  ont  essayé  cle 
nous  donner  leur  délire  pour  un  progrès  de  raison  ; 
ils  ont  porté  sur  tous  les  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV 
des  juge'mens  étranges^  qu'ils  ont  proclamés  comme 
les  seuls  dignes  d'être  adoptés  par  une  nation  qui  ne 
pouvoit  plus  se  laisser-  conduire  par  des  préjugés  ; 
enfin  sur  le  tbéâtre  même  qui  doit  son  éclat  a  Mo* 
liere^  on  a  osé  lui  reprocber  de  n'avoir  pas  apperçu 
les  nuances  qui  distinguent  l'homme  du  monde  aima- 
ble et  complaisant  de  l'égbïste  le  plus  odieux.  Le  re- 
proche est  hardi;  car  si  Fabre  d'Eglantine.a  raison, 
l'Europe  a  tort  depuis  plus  de  cent  ans.  Heureusement 
la  comédie  du  Misanthrope  est  entre  les  mains  de  tous 
ceux  qui  savent  Ure  \  il  suffit  de  l'ouvrir  pour  voir  que 
Philinte  raisonne  toujours  juste,  et  qu'il  est  impos- 
sible de  lui  repi^bchèr  la  moindre  froideur  dans  ses 
procédés  envers  son  ami  :  il  n'est  jamais  question  entre 
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eux  que  des  complaisances  que  la  société  exige  de  ceux 
qui  veulent  partager'  &€f  ^isfc's  M  j'ofiir  de  ses  faveurs  ; 
et  Philinte,  parlant  comme  un  komme  du  monde, 
est  sa(C^  (tandis. qa'Âdc«4te  Ml  ridiciik  positivement 
•  parcequ'îl  veut  appliquer  les'^rêgles  de  la  înotalâ  la 
plus  austère  a  des  compUmens  et  à  des  actions  qile 
Tusagca  'réadtas^8tf»i>o(nf8éqaeitéc..Mâis  dans  la-<|ut- 
yelle  ^ift^^JUceste  *B*ëSt  faite  pour  île  «oùaet'dXïrontey 
FtnKtite  n*&bà«MioAtie  pas  «on  aorni;  ilse  trowre  à  Tac- 
cotntftdfteAiëntyM  pradenceBt  se»  soins  en  hikiont  la 
conclusicAi.  Que  pétition  eaàgtiv/àe  -plus  »âe  l'aniitié? 
les  spec  tuteurs  An  tems  de  iM^liebe  me  demandoient 
"pas  dffvaiitejfe^'Ke>p<>uiiroîit-«on  pasidire  qu'om  n'est  ja- 
mais pins  d}ftfi«ilefSur  les  vçrtiis  et.les  senftim«is  qvL& 
dans  les  siècles  de  corraptioD>cft  djégoïsme?  Il  semble 
que  chacun  calcule  le  profit  ^qn'il  yak  charger  les 
amt-es  d'obligations  et  de  devpi^  dont  on  aait  ae  dis^ 
penser  soi'- même  suivant  Poccasion^  Lorà^'ÀIceste 
quitte  la  soéne  cm  jurant  qu'il  vn>fair  tonS'les  hommes , 
Philinte  qui  vient  d*obte^ir  kmain  d'une  fémmeiqu'il 
aimoit  depuis  long-tems,  PkiUntc  ne  s'ocQU]ie  ps»  de 
son  propre  ^bonheur;  il  ne  pftosè  qu'à  son  ami  qui 
prend  un  parti  violent  et  désespéné|  et  dit  au  moment 
.même  où  Alceste  sort  : 

Allons ,  lAndame ,  allons  employer 'tonte  chose 
Poiftr  AM^pre^le  dessqia  que  soni  Çttor  se  ivopose.^ 

Et  a  qui  dit^lcela  ?  a  une  femme,  qui  a  long^tems  aimé 
Alceste ,  qui  n^est  peut-être  qiie  trop  disposée  à  le 
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8»ivr6^  et  qui  né  j'âst  donnée  a  lui  Pkilime  qne  par 
nison.  Si  «'est  là  de  Fégoïsme,  ilfauc  convenir  que 
beaucoup  d'hommes  passiotiDëB  de  nos  jours  i^agne*- 
voîent  a  troopier  lenr)8eneibiHté  extrême  .contre  la 
personnalité^e  PhiUlite; 

S'il  pouToh  Tosier  le  moindre  doule  sur  un  oarac«- 
tere  traoépar  Molierey  noDsrappelleriotts  que  ce  f;rand 
moraliste  s'ëtoit  fait  une  loi  d'oppoaer  la  raison,  aux 
ridicules  qu'il  vouloit  peindre^  et  qu'il  n'avoit  point 
adopté  la  ^misérable  combinaison  des  contrastes,  ainsi 
que  nous  a^ons  déjà  eu  Toccasion  de  l'observer  dans 
l'examen  des  comédies  de  Destouches*  Fabre  d'Eglan^ 
4ina,  qui,  àl'koiiàtioai  de  ce^demier,  vonloit  des  con*- 
trastes  tranehans,  avost  besoin  d'un  égoïste  parfeit 
pour  donner  constamment  raisûti  à  jin  philanthrope  ; 
et  puisqu'il  avdit  choisi  Mtreste  comme  le  modèle  des 
hommes,  il  lui  devenoit  indispensable  de  dénaturer 
le  oaraateife.de  I%âlinte:  tels  sont  ies  tiiotifs  qui  l'ont 
décidé  a  supposer  que  MJoli^re  slétdit  trompé  dans  la 
jcomposition  de  c«  personnage*  Les 'deux  vers  cités  du 
Mtsanthnojpe;,  pak*  lesquels  Fabre  commence  ^e  râle 
de  Philinte,  sontpikoés  là  comme  nn  chef,  d'accusa- 
tion; et  en  vérité' il' jGalloit  être  aveugle  pour  ne  pas 
voir  4pBte  ces  rers  'tie  sont  point  d'un  faommo  inacces- 
.siUe  a  tout  senMment  généi^eux  : 

Je  pMtfdS'totM  â4n>6€(inMit  les  hoiiimes  ocMlBÉe  Us  sont^ 
/ViC(»kOfy7il9  monisme  àisoulErir  eequ*ils  font. 

S'accoutumer  a  souffrir  le  mal  qu'on  ne  peut  empê- 
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cher^n'est-ce  pasannoiicèr4{a'ilen  coûte  pour  être  spec- 
tateur du  désordre?  Qu'il  y  a  loin  d!uiie  ludulgence 
raisonnëe  à  rindiffiérence!  et  combien-plus  loin  encore 
à  Ja- cruauté  nécessaîiraipour  se. rendre  le  panégyriste 
du  vice  et  des  crimes!  C'est  pourtant  ce  que  fait  le 
Philinte  de  Fabre  d'Eglantine/qui-ne  ressemble  pas 
plus  a  celui  de  Molière  que  les  vers  de  la  comédie 
que  nous  examinons  ne  ressemblent  aiix.vers  dû  Mi- 
santhrope. Au  reste  laissons  le  titre,  qni.nemëriteroit 
pas  une  si  longue  discussion  s'il  ne  renfermait  le  plas 
absurde  reproche  qu'on  puisse*  faire  au  créateur  du 
vrai  comique  y  et  jugeons  l'ouvragé  comme  pièce  de 
caractère  ;  car  c'est  véritablement  l'^oïste  que  Taii- 
teur  a  mis  en  scène.  On  ne  peut. concevoir  comment 
la  louable  ambition  d'annoncer iUne  cosiédie  du  plus 
haut  genre  ne  l'a  pas  emporté  chei  Fàbre  d'Eglânriile 
sur  le  plaisir  d'accuser  Molière.. 

La  grande  difficulté  d'eiq>oser  un  sajet,  d'annoncer 
des  caractères^  n'existe ipoint  dans  cet  ouvrage:  aus- 
sitôt-que les  personnages  sont  nommés  ils  se  trouvent 
connus;  c'est  un  grand  avantage!  En  effet.  Tauteur 
aurait  été  bien  embarrassé  d^expliquer  pourquoi'deux 
hommes  aussi  opposés  d'esprit  et  de  .principes,  deux 
hommes  tels  qu'Alceste'  et  PhiUnte  s'embrassent  en 
se  voyant,  et  se  traitent  comme  les* xneilleurs  amis. 
Malgré  tout  son  génie,  Molière  ne  seroit  jamais  par^ 
venu  a^  donner  la  raison:  du  rappr^heme^t  de  ces 
deux  contrastes  :  ce  qui  e«tconcluatit  pour  prouver 
qu'il  avoit  fait  de  Philinte  un  homme  fort  indulgent, 
mais  vi^tueux,  digne  ^enfiu  d'être  distingué  par  le 
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sëvere  Alceste.  Ainai  la  première  observation  qui  se 
présente  dans  l'analyse  de  cette  comédie  c'est  qu'elle 
n*a  pas  d'exposition ,  et  que  si  l'auteur  avoit  été  forcé 
d'en  faire  une^  il  lui  auroit   peut-être  été  impos- 
sible de  traiter  son  sujet.  Cet  aveu  fait,  il  ne  reste 
plus  qu'à  louer  la  conception  de  cette  pièce,  con- 
ception simple,  forte,  et  vraiment  admirable,  pûî»* 
que  sans  amour,  sans  intrigue,  sans  épisode,  le  ca-* 
ractere  de  l'égoïste  est  déployé  de  là  manière  la  plus 
heureuse.  Tout  roule  sur  un. billet  d'une  valeur  con- 
aidérable,  surpris k un  homme  négligent,  et  qui  peut 
être  totalement  ruiné  si  on  ne  parvient  à  intimider  un 
frippon.La  chaleur  que  met  Alceste  dans  cette  affaire 
'  qui  ne  le  regarde  pas,  mais  qui  doit  intéresser  tout 
honnête  homme,  fournit  à  PhiKnte  l'occasion  de  dé- 
biter les  maximes  par  lesquelles  les  âmes  dégradées  se 
plaisent  a.justifier  leur  indifférence  sur  les  maux  qui 
accablent  la  société.  Ces  êtres  froids  ne  manquent 
Jamais  de  raisonnemens  pour  approuver  le  désordre 
qui  ne  les  atteint  pas.  Ont-ils  personnellement  k  se 
plaindre?  lés  sacrifices  qu'ils  exigebient  des  autres  re- 
tombent^ils  sur  eux?  ce  sont  des  cris,  des  emporte- 
mens  j  un  désespoir  aussi  lâche  qu'insensé  ;  ils  accusent 
l'univers  entier;  ils  vcmdroient  que  tout  ce  qui  les 
entoure  ne  fûit  occupé  que  de  leur  douleur.  Tel  est 
en  efifet  Phîlinte  lorsqu'il  apprend  que  sa  signature 
lui  a  été  surprise  pour  une  somme  de  deux  cent  mille 
écus;  il  se  trouve  sans  courage  contre  Tadversité,  et 
plus  dispesé  a  traiter  avec  un  frippon  qu'à  tout  ris- 
quer pour  le  poursuivre.  Ce  caractère  est  traité  avec 
i5.  3i 
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beaucoup  d*art.  La  conduite  d'Âlceste,  qui  s* oublie 
toujours  pour  faire  triompher  la  justice ,  excite  Tad- 
miratioDy  parcequ'il  .agit  beaucoup  plus  qu'il  ne  dé- 
clame :  à  la  vérité  ce  n*est  point  là  le  caractère  du  Mi- 
santhrope ^  autre  espèce  d'égoïste,  se  contentant  de 
tout  blâmer ,  et  plus  porté  à  se  concentrer  en  lui-même 
qu'a  s'immoler  au  bonheur  de  ses  semblables  ;  mais 
çnfin  c'est  le  beau  idéal  de  la  probité  active;  et  dès 
rinstant  qu'on  admet  qu'il  puisse  être  lié  avec  un 
homme  tel  que  Philinte,  on  s'intéresse  a  toutes  ses  dé- 
marches, on  partage  ses  espérances,  etl'on  ap|]Aaudit  a 
son  héroïsme.  Le  plan  de  l'auteur  éteit  de  développer 
l'un  par  l'autre  deux  caractères  entièrement  opposés; 
il  ne  s'est  jamais  écarté. de  son  but  ;  et  cette  unité  d'in- 
tention et  de  moyens  est  digne  des  plus  grands  éloges. 
^    Il  est  malheureux  que  Fabre  d'E^glantine  ait  ouldié 
que  la  morale  ne  suffit  pas  au  théâtre  :  son  sujet  lui  of- 
frbit  de&ressources  cpmiques  qu'ila  trop  négligées; aussi 
sa  pièce  est^elle  froide,  et  trop  souvent  les  détails  sont 
dépourvus  d'intérêt.  Toutes  les  fois  qu'Alceste  quitte 
le  théâtre  l'action  languit;  Philinte  abandonné  à  Ini- 
çiême,  ou  entouréde  per3onnageâ  subalternes ,  inspire 
une  sorte  de  mépris  qui  fatigue  l'ame  des  spectateurs. 
Ce  sentiment  est  ^/ésagréable  :  ce  n'es^  pas  sans  de  pro- 
fondes réflexions  quelles  maîtres  de  la  scène  se  sont 
bornés  à  présentef  les  vices. sous  leur  cêté  ridicule; 
toute  représentation  de  la  vie  humaine  qui  ne  fait  ^as 
rire  s'éloigne  du  véritable  but  de  la  comédie;  et  petit- 
être  seroit-il  facile  de  prouver  qu^on  manque  k  la  pre- 
mière règle  de  la  morale  en  offrant  aux  hommes,  ras- 
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semblés  pour  leur  plaisir  ^  une  satire  trop  amere  des 
vices  naturels  a  Thumanitë.  Mais  Fauteur  sentoit  in« 
térieurement  son  impuissance  :  suivant  Tusage  du  dix- 
huitieme  siècle ,  il  se  fit  un  système  en  rapport  avec  le 
genre  de  talent  qu'il  avoit  reçu  de  la  nature;  et  certes 
elle  ne  Favoit  pas  créé  poëte.  Dans  les  pièces  nom- 
breuses qu'il  a  faites  il  seroit  peut-être  impossible  de 
trouver  ce  qu'on  appelle  un  vers  de  comédie  :  en  pa* 
reille  circonstance  un  auteur  se  jette  volontiers  dans 
la  déclamation  -,  il  accumule  les  mots  pour  montrer  de 
la  force  :  il  résulte  de  cette  combinaison  un  style  qui 
peut  faire  illusion  au  théâtre ,  mais  qui  à  la  lecture 
paroit  aussi  faux  que  ridicule.  De  toutes  les  pièces 
admises  dans  ce  recueil,  et  conséquemment  de  toutes 
celles  restées  au  théâtre  françois ,  aucune  n'est  plus 
mal  et  plus  constamment  mal  écrite  que  celle  que  nous 
examinons  :  outre  le  vice  de  construction  de  la  plu- 
part des  phrases  y  Fauteur  ne  parvient  jamais  à  rendre 
toute  sa  pensée^  il  semble  même  ignorer  la  valeur  des 
expressions  ;  aussi  prend-il  k  la  fois  le  même  mot  dans 
son  sens  naturel  et  dans  un  sens  métaphorique ,  ce 
qui  est  le  moyen  le  plus  infaillible  pour  écrire  mal  et 
raisonner  faux.  Au  reste  le  succès  de  cette  comédie 
ne  prouve  rien  contre  le  goût  du  public  :  la  concep- 
tion première  est  si  belle  qu'elle  méritoit  d'être  ap- 
plaudie y  mais  tous  les  critiques  ont  condamné  le  style  , 
et  les  amis  même  de  l'auteur  n'ont  pas  appelé  de  ce 
jugement. 

FIN    DE    l'examen    du    PHILINTS    DE    MOLIERE. 

3l. 


DE  LA  COMÉDIE 

ET 

DE  LA  MORALE. 

JL^usAas  ordinaire  des  éditeurs  est  de  mettre  Técri- 
vain  auquel  ils  consacrent  leur,  plume  au-dessus  de 
tous  les  autres  :  nous  n*avons  pu  tomber  dans  ce  ridi- 
cule y  ayant  à  parler  de  tant  d'hommes  de  lettres  qui 
ont  suivi  la  même  carrière  avec  succès;  aussi  ne  nous 
vanterons-nous  pas  de  notre  sagesse  à  cet  égard:  mais 
il  est  une  autre  manie  a  laquelle  il  ne  tenoit  qu'à  nous 
de  nous  livrer.  On  sait  qu'il  est  encore  d*usage  parmi 
les  éditeurs  de  donner  à  la  partie  littéraire  qui  les  oc- 
cupe une  importance  dont  ils  espèrent  profiter  pour 
ce  grandir  dan»  l'opinion  d«s  lecteurs  :  nous  n'avons 
pas  voulu  user  de  ce  privilège  ;  et  le  discours  placé  en 
tête  de  cette  édition  a  prouvé  que  nous  ne  confondions 
point  la  comédie  et  la  morale.  Quelques  personnes 
qui  ont  adopté  l'opinion  contraire,  propagée  par  les 
philosophes  du  dix-huitieme  siècle,  s'empressèrent  de 
nous  dire  que  nous  mettions  nous-mêmes  des  obstacles 
au  succès  de  notre  entreprise ,  et  qu'il  étoit  absurde 
de  dégrader  un  art  sur  lequel  ^nous  voulions  attirer 
l'attention  des  amis  des  lettres.  Leur  prédiction  s'est 
trouvée  fausse  :  le  public  a  bien  voulu  nous  «avoir  gré 
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de  notre  respect  pour  la  vérité  :  il  a  trouvé  fort  juste 
la  distinction  que  nous  rétablissions  entreles  ouvrages 
d'imagination  et  les  ouvrages  de  morale.  En  effet  ce 
qui  dégrade  les  arts,  ce  qui  les  perd,  c'est  Voubli  de 
leurs  principes,  la  confusion  des  genres  ;  et  nous  croi- 
rions avoir  rendu  un  véritable  service  à  Tart  drama- 
tique sHl  nous  étoit  permis  d^espérer  que  notre  ou- 
vrage pût  aider  à  le  rappeler  à  sa  destination. 

Il  n'y  a  de  morale  vraie  que  celle  qui  est  obligatoire; 
et  certainement  personne  ne  soutiendra  qu'on  soit 
obligé  par  devoir  de  conscience  de  régler  sa  conduite 
sur  les  maximes  qui  se  débitent  au  tbéâtre  :  si  cela 
étoit,  nos  comédies  les  plus  goûtées,  les  plus  gaies  et 
les  mieux  faites  devroient  être  interdites ,  et  nous  se- 
rions réduits  a  des  drames  moraux  fort  ennuyeux ,  qui 
ne  feroient  pointbonneur  à  notre  littérature,  seroient 
peu  suivis,  et  encore  moiiis  lus.  Si  la  morale  qui  se  dé- 
bite au  théâtre  étoit  obligatoire,  tous  les  ho  mines  sensés 
seroient  autorisés  a  demander  au  gouvernement  sous 
lequel  ils  vivent  pourquoi  il  permet  Fôpéra,  où  l'on 
change  les  héros  en  Céladons ,  l'opéra^otaîque ,  ou 
l'amour  prend  tous  les  tons ,  quelquefois  même  celui 
des  boudoirs ,  enfin  tant  de  petits  théâtres  où  les  farces 
les  pliis  extravagantes  sont  présentées  au  peuple  dans 
un  style  et  avec  dés  sentences  vraiment  extraordinai- 
res. IVjIai^  tous  les  gouvérnemens  regardent  les  spec- 
tacles comme  un  besoin  des  peuples  cîtilîsés,  comme 
un  amusement  dont  )es  dangers  ne  sont  rien  si  on  les 
cômparéVux  încpnvéhieris  qui  naitroieht  dé  l'impos- 
sibilité oîi  seroient  tous  l'es  désœuvrés  d'une  grande 
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vîllé  de  faire  emploi  de  leur  tems.  Les  spectacles, 
dans  leur  rapport  avec  la  politique  ne  sont  réelle- 
ment considérés  que  comme  un  moyen  de  police. 

A  cette  manière  de  les  juger,  à  ropinit)n  des  philo- 
sophes qui  les  regardent  comme  une  école  de  morale , 
il  faut  ajouter  le  sentiment  de  quelques  autres  philo- 
sophes misanthropes  qui  les  ont  dénoncés  comme 
des  écoles  de  corruption.  J.- J.  Rousseau  a  soutenu 
cette  dernière  cause  avec  une  éloquence  d'autant  plus 
vive  qu'il  se  mettoit  en  opposition  aux  moralistes  dra- 
matiques ;  car  du  tems  de  MoHere  le  citoyen  de  Ge- 
nève se  seroit  fait  moquer  de  lui  en  plaidant  avec  cha- 
leur contre  les  théâtres ,  parcequ'alors  on  ne  leur 
accordoit  que  Timportance  qu'ils  méritent,  et  que 
quand  tout  le  monde  parle  raison,  celui  qui  se  fait 
déclamateur  n'excite  que  la  risée  publique.  S'il  n^y 
avoit  pas  eu  un  parti  puissant  et  nombreux  qui  met- 
toit  l'instruction  que  l'on  peut  puiser  au  théâtre 
au-dessus  de  toutes  les  autres,  J.-J.  Rousseau  auroit 
perdu  tous  ses  avantages  dans  le  combat ,  ou  plutôt 
il  n'auroit  point  combattu  :  c'est  toujours  d'un  excès 
que  naît  par  opposition  un  autre  excès. 

Il  ne  nous  a  point  été  difficile  de  tenir  un  juste  mi- 
lieu entre  ces  opinions  contradictoires  :  ne  reconnois- 
sant  d'autres  principes  littéraires  que  ceux  du  siècle 
de  Louis  XIV,  nous  avons  aussi  considéré  la  congédie 
comme  on  la  regardoit  alors ,  c'est-a-^ire  comme  un 
plaisir  décent,  une,écoledegoùt,  une  carrière  brillante 
ouverte  à  l'imagination ,  un  cadre  dans  lequel  on  inscrit 
en  beaux  vers,  ou  en  prose  naturelle  et  pîquigite,  lea 
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.caractères,  les  usages,  les  ridicules,  et  les  variations 
diins  les  mœurs.  N'est-ce  point  asses  pour  que  les 
productions  de  cet  art  soient  regardées  comme  une 
des  plus  riclies  parties  de  notre  littérature?  Ceux 
qui  veulent  lui  donner  plus  d'importance  lui  font 
tort ,  l'attaquent  dans  ses  véritables  principes ,  et 
/^iroient  par  le  dénaturer.  La  manie  de  la  morale 
)ette  nos  jeunes  auteurs  dans  la  niaiserie  ;  pour  plaire 
k  des  spectateurs  qui  ne  sont  plus  des  juges ,  ils  ne 
parlent  que  de  bienfaisance  ,  de  sensibilité  y  ils  pro- 
diguant les  sentences  morales,  et  négligent  les  règles 
de  Tart ,  la  vérité  du  dialogue  et  des  caractères  ;  ils 
abatidonnent  sur-  tout  cette  précieuse  gaieté  qui  fai- 
aoit  tant  d'honneur  à  notre  nation:  car,  en  dépit  de 
nos  découvertes  en  idées  libérales  j  on  peut  affirmer 
que  le  peuple  de  l'Europe  le  plus  gai  étoit  le  meilleur, 
le  plus  sage,  et  le  plus  heureux. 

Mais  si  le  théâtre  n'esl^  pas  une  école  de  morale,  il 
ne  doit  jamais  la  blesser  dans  ses  résultats  importons: 
cp  principe  simple  a  toujours  été  mis  en  usage  par 
nos  grands  poètes  ,:qui  ne  se  sont  point  amusés  à  le 
proclamer,  parcequ'il  n'étoit  pas  révoqué  en  doute; 
en  récompense  il  a  souvent  été  violé  par  oeux  qui  ont 
cru  nécessaire  de  l'établir  avec  emphase.  Ainsi  c'est 
une  règle  générale  que  le  vice  et  le  crime  ne  sortent 
point  triomphans  :  dé  l'observation  de  cette  règle  il 
résulte  que  chaque  pièce,  dans  son  ensemble,  offre 
une  moralité  consolante  ;  et  c'est  cette  moralité  que 
nos  penseurs  modernes  ont  prise  pour  de  la  morale  : 
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Terreur  k  cet  égard  a  été  si  complète  qu'elle  a  influé 
sur  notre  langue  ;  et  l'on  dît  assez  généralement  au- 
jourd'hui,  quoîqu'à  to?»t ,  C'est  un  homme  d'une 
grande  moralité  j  qui  a  beaucoup  de  moralité  y  lors- 
qu'on veut  fajre  l'éloge  de  ses  mœurs.  La  moralité 
n'est  que  la  réflexion  qui  résulte  d'une  action  dont  on 
est  témoin  y  d'un  récit  que  Ton  entend  ;  et  tontes  les 
pièces  de  théâtre  renferment  des  moralités,  parce- 
-qu' elles  sont  composées  d'actions  et  de  récits:  mais  11 
ne  s'ensuit  pas  qu'elles  soient ,  ni  même  qu'elles  doi- 
vent être  morales  pour  plaire  au  puUic  et  aux  amis 
des  lettres. 

.  Comme  il  faut  toujouirs  s*appuyer  de  preuves  irré- 
cusables contre  c«ux  qui  multiplient  sans  effort  de 
faux  raisonnemens  pour  soutenir  un  faux  système , 
nous  avions  réservé  cette  discussion,  plus  intéressante 
qu'elle  ne  le  parolt,  avec  l'intention  de  la  placer  à  la 
£n  des  comédies  en  cinq  actes,  les  seules  qui,  par 
leur  importance,  puissent  aider  a  débrouiller  la  ques- 
tion. Nous  allons  jeter  un  coupsl'œil  rapide  sur  celles 
insérées  dans  ce  recueil,  en  ne  les  considérant  que 
sons  le  rapport  dé  la  morale  :  comme  elles  ont  toutes 
-été  adoptées  par  le  public ,  et  la  plupart  depuis  long- 
ieins  ^  il  faut  consentir  a  les  admettre  comme  pièces 
de  conviction ,  ou  condamner  l'esprit  de  deux  siècles. 
La  Mère  Coquette,  de  Quiiiault,  tourne  en  ridicule 
un  vieillard  père  de  famille,  et  présente  une  femme 
qui  n'est  punie  d'un  amour  criminel  que  par  le  retour 
d'un  époux  qu'elle  vouloit  mort ,  et  qu'elle  a  aban- 
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donné  dans  le  malkear  ;  une  soubrette  qui  trompe 
toujours  rentre  en  grâce  pour  la  seule  vérité  qu'elle 
dise ,  quand  elle  n'a  plus  d'intérêt  à  mentir. 

La  Femme  Juge  et  Partie ,  de.Mpntfleury ,  offre  si 
peu  de  morale  qu'il  fau droit  un  effort  d'esprit  pour 
deviner  la  moralité  qu'on  peut  en  tirer. 

Le  Festin  de  Pierre ,  mis  en  vers  par  T.  Corneille , 
mêle  k  des  personnages  dont  les  mœurs  sont  licen- 
cieuses une  statue  qui  parle  et  qui  marche  y  et  un  dé- 
nouement qui  ne  peut  inspirer  aucune  réflexion  sa- 
lutaire,  parcequ'il  est  contre  l'ordre  naturel  des  évè- 
nemens. 

Le  Chevalier  à  la  mode,  de  Dancourt^  laisse  voir  la 
plus  singulière  composition  de  famille  ^  trois  femmes 
trompées  par  le  même  homme,  et  pour  moralité  un 
mariage  raisonnable  fait  d'une  part  par  dépit  j  et  de 
l'autre  par  intérêt. 

Le  Mercure  Galant ,  de  Boursault,  est  contraire  a 
la  morale  y  puisque  le  fonds  du  sujet  tient  à  un  mariage 
qui  ne  s'accomplit. que  par  un  mensonge;  les  acces- 
soires, qui  l'emportent  de  beaucoup  sur  le  fonds,  sont 
gais,  présentent  des  ridicules  bien  saisis,  et  de  bonnes 
moralités.  L'auteur  avoit  fait  une  scène  d'un  homme 
qui  vient  demander  des  conseils  sur  un  vol  considé- 
rable qu'il  a  commis,  et  qu'il  ne  veut  pas. rendre, 
même  ppur  éviter  d'être  pendu:  le  public,  qui  n'aime 
pas  a  rire  d'un  personnage  qui  peut  aller  directement 
à  la  potence  en  sortant  du  théâtre ,  fit  supprimer  cette 
scène  :  ici  la  niorale  fut  du  côté  du  public. 

Esope  a  la  Cour,  du  même  auteur,  est  une  pièce 
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vraiment  édifiante  d'intention  et  de  détails  ;  et  le  mal* 
heur  veut  que  ce  ne  soit  point  une  comédie  dans  les 
règles;  ce  n'est  qu'une  succession  de  tableaux  que  l'au- 
teur étoit  maitre  de  choisir,  à  volonté.  Nous  remar- 
querons encore  qu'il  y  aroit  une  grande  scène  dans 
laquelle  on  discutoit  l'existence  de  Dieu,  et  que  le 
public  du  dix-septieme  siècle  la  fit  retrancher^  parla 
raison  généralement  sentie  que  chaque  chose  doit  être 
à  sa  place,  et  que  les  dispositions  qu'on  porte  au  théâ- 
tre ne  sont  pas  conformas  k  la  gravité  d'une  pareille 
discussion. 

LeMuety  deBrueys^est  une  pièce  d'intrigue  imitée 
de  Térence  :  on  sait  que  les  anciens  ne  cherchoient 
pas  la  morale  a  la  comédie;  d'ailleurs  il  seroit  contra- 
dictoire d'en  exiger  dans  les  sujets  qui  ne  marchent 
qu'à  force  de  fourberies. 

Le  Jaloux  Désabusé,  de  Gampistron,  met  en  jeu  un 
mauvais  frère,  avare  du  bien  d'autrui,  prodigue  du 
sien ,  et  qui  n'est  contraint  a  rendre  compte  k  sa  sœur 
que  parcequ'il  est  mari  jaloux.  S'il  n'avoit  eu  d'autre 
défaut  que  l'intérêt  il  n'auroit  pas  été  puni:  en  con- 
clura-t-on  que  pour  s'amender  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
des  vices,  et  qu'il  faut  y  joindre  des  ridicules? 

L'Homme  k  bonne  fortune ,  de  Baron  ,  n'est  pas 
dans  les  règles  de  la  parfaite  décetice  ;  ce  qui  etft  bien 
loin  d'offrir  des  exemples  dignes  d'être  imités  :  Baron 
avoit  terminé  sa  comédie  par  Quelques  réflexions  sé- 
rieuses ;  on'  la  finit  par  un  éclat  de  rire  :  tant  on  sent 
que  la  morale  ennuie  au  théâtre  !  L'Andrienne  ,  du 
même  auteur,  est  une  imitation  de  Térence  dont  on 
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peut  raisonnablement  conclure  qull  est  permis  die  se 
marier  contre  le  vœu  de  son  père  y  pourvu  qu*îl  arrive 
d'Andros  un  homme  capable  de  concilier  tous  les  inté- 
rêts par  des  révélations  romanesques. 

Turcaret  peut  passer  pour  une  pièce  morale, quoi- 
qu'elle n'offre  que  des  coquins ,  sauf  un  seul  person- 
nage qui  n'a  pas  le  tems  d'être  frippon ,  parcequ  il  est 
toujours  ivre  ;  mais  du  moins  tous  ces  personnages 
sont  si  vils  et  couverts  <le  tant  de  ridicules  que  qui  que 
ce  soit  ne.  seroit  tenté  d'entrer  en  communauté  avec 
eux.  Par  une  bizarrerie  singulière  y  la  comédie  la  moins 
dangereuse  y  a  notre  avis^  est  positivement  celle  que 
les  moralistes  philosophes  condamnent  comme  n'of- 
frant que  le  tableau  du  vice. 

La  Réconciliation  Normande,  de  Dufresny ,  ne  doit 
guère  faire  naître  qu'une  réflexion ,  c'est  que  les  en- 
fans  qui  ont  des  parens  injustes,  haineux  et  égoïstes 
ne  peuvent  se  soustraire  à  leur  avarice  et  k  leur  haine 
qu'en  les  trompant. 

Si  nou$  examinons  les  pièces  de  Destouches ,  qui 
commence  les  comiques  moralistes,  c'est-a-dire  ceux 
qui  ne  sont  pi^s  gais ,  nous  trouverons ,  dans  le  Phi- 
losophe .Marié,  une  honte  du  lien  conjugal  qui  est 
contraire  aux  bonnes  mçeurs  ;  dans  le  Glorieux,  un 
hoijpime  insolent  qui  n'est  pas  puni,  parceque  l'acteur 
qui  créa  Je  rôle  ne  voulut  point  être  humilié;  ce  qui 
ne  fit  aucun  tprt  au  succès  de  l'ouvrage  :  dans  le  Dis- 
sipateur, un  fou  sauvé  par  une  fripponne  sensible  ; 
ce  qui  ne  peut  tirer  à  conséquence,  car  elle  esta  coup 
sur  la  seule  de  son  espèce;  du  reste  des  parens  traités 
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sans  respect  et  même  sans  politesse.  Le  Tambour  Noc- 
turne est  une  farce  imitée  de  Tanglois,  théâtre  assez 
^généralement  brouiUé  avec  la  morale  :  Destouches  a 
présenté  le  sujet  d'une  manière  décente ,  et  dont  on 
peut  tirer  pour  moralité  qu'il  ne  faut  pas  épouser  la 
femme  d'un  homme  qui  vit  encore,  parcequ'il  peut 
revenir.  L'Homme  Singulier  est  un  fou  qui  débite  gra- 
Tement  les  maximes  les  plus-dangereuses:  il  mériteroit 
d'être  enfermé  aux  petites-maisons;  et  l'auteur  a  qru 
le  corriger  suffisamment  en  luj  faisant  promettre 
qu'il  changeroit  d'habit^  qu'il  passeroit  l'hiver  a  Paris^ 
et  l'été  a  la  campagne. 

LaMétromanie,  de  Pironj  porte  sur  un  ridicule  assez, 
saiDant  par  lui*méme  quand  il  n'est  pas  excusé  par. 
beaucoup  d'esprit  ^  on  ne  peut  plaindre  ni  blâmer  le, 
métromane  de  faire  tant  de  sacrifices'  à  son  amour 
pour  la  poésie,  parcequ'il  se  montre  si  satisfait  de 
son  sort  qu'ipn  s'en  rapports  a  lui  finir  ce  qu'il  lui  con- 
vient le  mieUx  dii  faire:  du  reste  on  est' asse^^ embar- 
rassé de'  tirer 'la  moriiUt^  de  eette  pièce,  puisque 
M.  Francaka  eât  plus  fouque  Damis,  ce  qui  ne  l'a 
pas  empêché  de  faire  une  grande  fortune  et  d'obtenir 
de  la  eon^éradon  dans  le  monde:  or  si  le  financier 
est  devenu  poëte  k  cinquante  ans,  on  peut  espérer 
que  le  poët|3  deviendra  financier  avant  cet  âge.  Cette 
dernière  métamorphose  serdit  moins  incroyaUe  que 
la  première.' 

Les  pièces  de  La  Chaussée  roulent  toutes  sur  un 
fonds  si  romafiesque»  qu'il  est  impossible  d'en  tirei? 
aucune  conséquence  applicable  à  l'usage  ordinaire  de 
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la  vie.  Le  Préjugé  k  la  mode  n*a  jamais  été  qae  la 
manie  de  quelques  individua  dans  une  certaine 
classe  de  la  société  :  le  mari  avoue  hautement  ses 
maîtresses  ;  et  le  spectacle  d^un  père  qui  prend  parti 
pour  un  gendre  libertin  contre  sa  propre  fille  blesse 
la  ràisoù  encore  plus  que  lés  mœurs.  Dan»  Mélanide, 
un  époux  y  un  père  ,  ré^ste  à  la  voix  dtf  <}evoii*  et  cède 
à  rattendrissement  ;-  c*«st  absolument  le  contraire 
qu'il  faut  regarder  comme  une  règle  de  conduite. 
L*École  des  Mères  est  une  pièce  vràintent  morale; 
mais  en  la  considérant  son$  ce  rapport  on  trouvera 
injuste  que  la  mère  traite  son  fils  avec  sévérité,  car 
elle  a  plus  de  torts  que  lui:  si  son  mari  avoit  du 
caractère  il  pourroit  lui  apprendre  qu'avant  de 
corriger  les  autres  il  est  sage  de  se  corriger  soi-même  ; 
Finstruction  alors  seroit  complète.  La  Gouvernante 
rappelle  un  beau  trait  de  probité  ;  mais,  a  travers  de 
grandes  maximes,  il  y  a  dans  cette  pièce  une  com- 
binaison très  immorale  y  renfermée  dans  la  conduite 
du  jeune  homme,  qui  ne  parle  que  de  prbbitë,  de 
vertu,  et  se  permet  de  séduire  une  jeune  fiUe  sans 
éprouver  un  seul  moment  d'hésitation. 

Dans  l'Homme  du  jour)  de  Boissy,  on  voit  une 
ingénue  qui  emploie  ta  mise  où  la  fraàehtse  suffiroit, 
puisque  les  évènemens  s'arrangent  de  manière  qu'elle 
devient  naturellement  libre  de  congédier  l'homme 
qu'elle  n'aime  pas,  et  d'épouser  celui  qu'elle  aime: 
mais,  la  franchise  n^e^t  pas  un  moyen  de  comédie  ;  il 
faut  k  ce  genre  des  finesses,  des  intrigues,  et  sur- 
tout de  l'amour. 
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Le  Méchant^  de  Gresset,  n'est  puni  de  tout  le  mal 
qu'il  fait  que  par  le  chagrin  de  n'en  pouvoir  faire 
davantage;  lorsqu'il  est  démasqué  c'est  encore  lui 
qui  menace. 

La  Coquette  corrigée  ,  de  La  Noue  y  est  tellement 
tracassiere  et  ingrate  dans  le  commencement  de  la 
pièce ,  que  sa  conversion  a  la  fin  ne  rassure  pas  les 
gens  difficiles:  d'ailleurs  ces  conversions  faites  par 
l'amour  ne  sont  pas  morales ,  puisque  notre  sagesse 
ne  doit  pas  dépendre  de  nos  séntimens ,  mais  de  l'idée 
juste  que  nous  avons  de  nos  devoirs. 

Le  Séducteur,  de  M,  de  Bievre,  se  console  de  la 
perte  d'une  jeune  fille  par  l'enlèvement  d'un  philo- 
sophe ;  recette  dont  l'usage  ne  tentera  personne. 
L'auteur  avoit  fait  sa  comédie  pour  que  le  Séducteur 
fût  a  la  fin  livré  a  la  rigueur  des  lois  ;  mais  on  lui  fit 
comprendre  qu'au  théâtre  une  plaisanterie  réussissoit 
mieux  qu'une  moralité  trop  sévère:  il  céda,  et  s'en 
trouva  bien. 

Le  Jaloux  sans  amour,  de  M.  Imbert,  ressemble 
trop  au  Préjugé  a  la  mode  de  La  Chaussée  pour  nous 
offrir  une  réflexion  nouvelle  ;  cependant  nous  obsér- 
veronsque  si  le  marin'étoit  jaloux  quedesa  maîtresse, 
ilvivroit  très  tranquille  dans  le  libertinage,  et  qu'il 
lui  falloit  deux  ridicules  pour  revenir  a  la  raison. 

Le  Philinte  de  Molière ,  par  Fabre  d'Églantine , 
offre  dans  Alceste  un  caractère  trop  idéal  :  on  peut 
souhaiter  que  la  société  renferme  beaucoup  d'indi- 
vidus d'une  probité  aussi  active  ;  mais  un  souhait  ne 
change  rien  à  la  destinée  humaine.  Nous  avouerons 
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pourtant  avec  plaisir  que  la  principale  combinaison 
de  cette  pièce  est  morale ,  et  pour  ne  pas  affoiblir  le 
mérite  de  cet  aveu  nous  ne  rappellerons  pas  la  con- 
duite de  Tauteur. 

Nos  lecteurs  voudront  bien  lie  pas  oublier  qu« 
dans  cette  récapitulation  nous  ne  jugeons  point  le 
mérite  littéiraire  de  toutes  ces  comédies  ^^  et  que 
liotre.  intention  a  été  de  les  considérer  seulement 
par  les  résultats  qu'on  devroit  en  attendre  y  si  le 
théâtre  étoit  véritablement  une  école  de  morale  : 
nous  croyons  le  procès  jugé  maintenant.  Signons 
passions  en  revue  les  révélations  que  les  auteurs 
sont  obligés  de  faire  lorsque  leur  sujet  exige  qu'ils 
exposent  la  conduite  et  les  maximes  des  gens  riches, 
désœuvrés ,  libertins  y  et  brillans  d'amabilité ,  cela 
nous  conduiroit  a  répéter,  après  J.-J.  Rousseau, 
que  le  théâtre  est  une  école  de  corruption  :  et  nous 
sommes  bien  loin  d'adopter  cette  opinion  bizarre. 
Voici  notre  avis,  et  c'est  d'après  les  réflexions  les 
plus  profondes  que  nous  osons  le  risquer.  Le  théâtre 
peut  corrompre  les  jeunes  gens  auxquels  on  le  pré» 
sente  comme  une  école  de  morale ,  et  séduire  irré- 
sistiblement ceux  auxquels  on  a  exagéré  le  danger 
de  le  fréquenter  ;  mais  il  est  sans  inconvénient  pour 
les  jeunes  gens  auxquels  on  ne  Toffre  qne  comme  une 
école  de  goût,  un  amusement  spirituel  et  décent. 
Quiconque  oroit  qu'il  n'y  a  de  véritable  morale  que 
celle  qui  est  obligatoire,  n'attache  aucun  prix  aux 
maximes  débitées  sur.  la  scène  ;  il  juge  les  comédies 
par  les  règles  de  l'art  s'il  aime  la  littérature ,  ou  |eak« 
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mèfot  par  le  plaisir  qu*il  en^éprouve  si  les  lettres  lui 
sont  étran^res*  Ainsi  nous  regardons  eomme  dan* 
gerenses  toutes  ces  pièces  sentimentales  où  les  actions 
èoapables  sont  déguisées  sons  de  grands  sentimens  | 
et  d«n«  lesquelles  on  prétend  fiiire  compensation 
entre  ks  TÎees  que  Ton  se  permet,  et  les  vertus  qu'on 
se  rente  de  posséder  :  nous  regardons  également 
eomme  dangereuses  toutes  les  pièces  qui  finissent  par 
des  conversions,  parcequ'elLes  trompent,  et  celles 
qui  présentent  des  caractères  d'une  perfection  chimé* 
rique,  parcequ'elles mentent  constamment; mais  nous 
appeHerions  volontiers  morales  ces  comédies  gaies  et 
franches  du  bon  vieux  tems,  et  nous  pourrions 
appuyer  notre  sentiment  sur  une  observation  que 
chacun  peut  faire.  L'homme  qui  rentre  chez  lui  après 
avoir  ri  de  bon  coeur  au  spectacle ,  porte  presque 
toujours  un  e^rit  de  complaisance  au  sein  de  son 
ménage;  les  ridicules  dont  il  vient  d'être  frappé  lai 
laissent  une  humeur  fiicile,  une  indulgence  dont  il 
ne  sait  pas  la  cause ,  mais  qui  profite  à  ceux  qui  dé- 
pendent de  lui  :  le  même  homme,  après  avoir  vu  une 
pièce  larmoyante  et  sentimentale,  en  un  mot  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  une  comédie  morale,  se  retrouve 
au  sein  de  sa  famille  dans  une  disposition  triste  ou 
sévère  ;  ce  qui  l'entoure  n'est  plus  en  rapport  avec  ses 
sentimens  ;  les  discours  de  ses  enfans  lui  paraissent 
légers ,  leurs  plaisirs  frivoles ,  et  souvent  même-  il 
regarde  leur  heureuse  insouciance  comme  un  défaut 
de  sensibilité.  Nous  livrons  cette  observation  à  nos 
lecteurs  ;  s'ils  s'amusent  k  la  vérifier: ,  et  qu'ils  la  trou- 
i5.  Su 
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Tent  juste ,  la  grande  discussion  sur  TefiFet  moral  des 

spectacles  sera  à  jamais  terminée  pour  eux. 

n  est  un  autre  exemple  que  nous  pouvons  citer  a 
Tappui  de  notre  opinion,  et  qui^  nous  l'espérons,  la 
fera  goûter  par  ceux  même  qui  vont  rarement  au 
théAtre.  A  la  campagne,  dans  cette  vie  douce  et  libre 
de  château,  il  est  assez  d'usage  de  ne  se  réunir  en- 
tièrement que  le  soir,  et  alors  on  fait  volontiers  en 
commun  une  lecture  qui  prête  plus  qu'elle  ne  nuit  à 
la  conversation  :  les  femmes  travaillent  et  écoutent  ; 
les  hommes,  plus  désœuvrés,  sont  aussi  plus  disposés 
a  interrompre  ;  mais  qu'importe  ?  le  livre  n'est  là  que 
pour  ne  pas  obliger  a  parler  :.  quand  l'envie  de  causer 
se  communique  le  livre  se  repose,  et  rien  n'est  plus 
naturel.  Si  l'ouvrage  est  gai,  la  gaiçté  se  répand  et  se 
prolonge  dans  la  petite  société;  s'il  peint  des  mœurs 
vraies,  sans  nuire  à  l'enjouement  il  excite  des  ré- 
flexions fines  ,  quelquefois  profondes ,  et  toujours 
exprimées  sans  prétention  ;  mais  si  par  malheur  on  lit 
un  ouvrage  sentimental  et  sentencieux,  un  de  ces 
ouvrages  nouveaux  ou  tout,  jusqu'à  la  vertu,  paroit 
incroyable,  parcequerien  n'est  peint  naturellement , 
alors  le  lecteur  tient  seul  la  conversatio^  ;  on  se  per- 
suade involontairement  qu'on  n'est  la  que  pour  en- 
tendre lire;  on  se  sépare  sans  avoir  rien,  a  se  dire  ;  et 
l'on  ne  voit  pas  alors  ces  scènes  si  plaisantes  et  si  sou- 
vent répétées ,  où  chacun,  tenant  sa  bougie  à  la  main, 
s'éloigne ,  revient,  s'en  va ,  revient  encore,  où  tout  le 
monde  rit  et  parle  à  la  fois  ,  où  l'on  se  quitte  enfin 
dans  cette  disposition  qui  fait  que  le  premier  bon  jour 
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du  lendemain  est  un  appel  à  la  gaieté  de  la  veille.  En 
vérité,  des  comédies  et  des  livres  qui  nous  rendent 
rhumeur  facile  y  agréable ,  qui  nous  font  goûter  ceux 
qui  nous  entourent,  et  les  disposent  a  la  même  indul- 
gence pour  nous,  ont  des  résultats  très  moraux;  au 
contraire  les  vertueuses,  sentimentales  et  méta- 
physiques conceptions  dont  on  nous  accable  aujour- 
d'hui ne  seroient  propres  qu'a  nous  rendre  tristes 
et  hypocrites,  si  les  Français  pouvoient  jamais  le 
devenir.  Concluons  que  la  véritable  comédie  n'est  pas 
celle  qui  prêche  la  morale,  mais  celle  qui  montre 
l'homme  k  l'homme ,  fait  rire  les  gens  d'esprit  des 
ridicules  naturels  a  l'humanité,  nous  accoutume  a 
voir  le  monde  d'un  œil  observateur,  et  nous  rend 
plus  propres  à  vivre  en  société,  sans  rien  changer  au 
fond  de  notre  caractère. 
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